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AVERTISSEMENT. 


EST une efpéce d'hommage qu'on rend aux 
hommesilluftres dans la république des lettres, 
que d'imprimer leurs ouvrages avec magnifiçcence, 
Entre les auteurs que la France a produits dans le 
dernier fiécle, il en eft peu qui méritent cette dif- … 
tinétion à plus jufte titre que Moliere. Auf Les li- 
braires de Paris n'ont-ils rien épargné pour embellir 
cette édition de tous les ornemens dont elle a pû être 
fufceptible. * 
Indépendamment du choix des caractéres & du 
papier, chaque comédie eft précédée d’une eftampe 
_qui en repréfente l’action principale, ou du moins 
une de celles qui y ont le plus de rapport. Les 
prologues de la princefle d'Elide, d’Amphirrion ,. 
& de Pfiché en ont aufli une particuliére. Chaque 
commencement d'acte eft orné d'une vignette, & 
d’une lettre grife. On a mis des culs de lampe à 
chaque fin d'aëte, quand la place l’a permis, ainfi 
qu'à la fin des préfaces, & en d’autres endroits. À 


* Les fieurs Oppenor, Boucher, & Blondel ont donné Les us. G Les fteurs 
Cars & Joullain les ont graves, 


Se Lomme = a 


+ 
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I feroit peut-être à défirer que chacune des vignet- 
tes, lettres grifes, &c. eût pû avoir un rapport 
plus immédiat aux endroitsou elles font placées : mais 
cette exactitude eft impraticable dans un recueil de 
comédies. Quoiqu’elles foient toutes différentes les 
unes des autres par leurs fituations, & par leur but 
particulier, elles ont pourtant entr'elles un caradtére 
d'uniformité par leur objet principal, qui eft de Cor- 
_riger les hommes. Les vices & les ridicules font, a la 
vérité, un fonds inépuifable de critique ; mais c’eft 
moins par leur nombre, que par les différentes faces 
fous lefquelles on peut les préfenter. La jaloufie de 
Sganarelle CocUIMaAgInaÎre ,ne produit pas les mêmes 
effets que celle de Sganarelle tüteur d'IHfabelle dans 
l'école des maris ; cependant l’une & l’autre tombent 
dans le cara@ére général du jaloux. I a donc fallu 
fe contenter de choifir des ornemens convenables au 
genre comique, où du moins qui n'y fuflent pe 
étrangers. 

_ Ce n'étoit pas allez jour + loire de Moliere, 
qu'on fongeât à orner l'édition de fes. ouvrages, il 
: fafloit encore la rendre exaéte. L'édition de 1730, 
en hüit volumes in-12, eft annoncée dans l’avertifle- 
… ment qui la précéde, comme la plus parfaite de celles 
qui. avoient por jufqu’alors : on s’en ef fervi ; mais 
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avec Îles précautions néceflaires pour ne point laifler 
les fautes qui auroient pü s'y #liffer. 

. Un feul exemple fuffira pour prouver qu'elle n ft 
pas aufh exacte qu'on veut Le perfuader dans l'aver- 
tiflemént. La princeflè d’Elide ouvre le fecond ae 
de la comédie qui porte ce titre ; elle eft dans une 
forêt, & dit à fes deux parentes qui font avec elle, 


Oui, j'aime à demeurer dans ces aimables lieux 
On n'y découvre rien qui n’enchante Les yeux : 
Et de tous nos plaïfirs la fçavante ftrudture 

- Céde aux fimples beautés qu'y forme la nature. 


Il eft aifé de fentir qu’il faut lire palais, au lieu de 
plaiirs. Une faute fi groffiére ne fe trouve que dans 
l'édition de 1730. : | 
. Il sy en trouve beaucoup +. qui fui font 
communes avec l'édition de 1682, fur laquelle elle 
2 éié faite. : 
Pour rendre celle-ci plus exacte , on a confhlté 
les comédies imprimées du vivant de l'auteur. De 
pareilles éditions doivent, en quelque forte, tenir 
lieu des manüfcrits qui manquent. Auffi les a-t-on 
comparées loigneufement avec celles de 1682, & 
de 1730 ; & cette attention a donné Lieu de réfor- 
mer plufieurs altérations qui s'étoient gliflées dans 


a 1} 
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le texte, & dont nous ne ferons qR indiquer un petit 
nombre. * | 

Dans le troifiéme aété de l'avare, par exemple, 
Harpagon demande ce qu’il faudra pour un er 
qu’il veut donner à fa maïtrefle ; voici ce qu'on fait 
répondre à maître Jacques. 


M. JACQUES. 
Hé bien, il faudra quatre grands potages #ren parnis ice 
cinq afliettes d'entrées. Potages, bifque, potage de perdrix 
aux choux verds , potage de fanté, porage de canards aux 
navets. Entrées , fricaffée de poulers, tourte de pigeon- 
neaux , ris de veau , boudin blanc , & morilles. 


— H A RPAGON. 
| Que diable ! Voilà = traiter toute une ville. 


. JAC Q UES. 
Rôt, dans ur paf me baffin en pyramide. Une grande 
donge de veau de riviere, trais faifans, trois poulardes 
graffes , douze pigeons de yoliere , douye poulers de grain, 
fix lapereaux de garenne, douze perdreaux, deux douzaines 
de cailles, trois douzaines d’ortolans, ** 


* L'éditeur, pour [a Jufification Ju? la différence qu’on pourra trouVer, tant 
dans les vers que dans la profe de Moliere , entre cette édition | & celles qui Font 
précédée a remis à la du du Roi Jepe volumes in-12,; contenantiles yingt= 
Irois comédies qui orit été imprimées du vivant de l’auteur. 


“x Tout ce qui ef? en caraëtére italique, à été ajoñté, ên "efe. point dans la pre 
_miere édition dé 166 954 à laquelle on S’eff conformé, 
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HARPAGON. | 
Ah! Traître , tu manges tout mon bien. 


Peut-on croire qu'Harpagon entende tranquille- 
ment le détail de tout ce que maître Jacques veut 
fervir ? Moliere fait parler & agir l’avare d’une ma- 
niére plus conforme à fon caractére. Harpagon in- 
terrompt maître Jacques dès quil parle d'entrées, 
& au feul mot de rôr, il veut plütôt l'étrangler qué 
l'écouter. 

Des perfonnes d’efprit & de goût ont paru fâchées 
de ce retranchement, fur le prétexte que ce détail 
aura pû être ajoûté par Moliere depuis la premiere 
impreflion de fon ouvrage, pour donner plus de jeu 
à fes acteurs, & pour rendre la fcéne plus vive & 
plus comique. Cette conjeéture, qui neft nullement 
prouvée, ne nous a pas permus de nous écarter de 
l'obligation où eft tout éditeur de rétablir le texte 
d'un auteur, tel qu'il a été donné au public par lui- 
même. Peut-être pourrions-nous ajoûter qu'Harpa- 
gon, qui ne peut être qu'impatienté par le difcours 
de maître Jacques, doit naturellementimpofer filence 
à fon valet; &, fi quelquefois les auteurs ont fait cé- 
der la vrayfemblance d’un caractère à la tentation de 


faire rire les fpettateurs par un jeu fouvent outré, 
avouons que, dans les piéces férieufes , Moliere 
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avoit, moins qu'un autre, befoin de ce fecours. 
Dans la quatriéme fcéne du  - acte de 
Tartuÿé > Damis doit dire, : 


Cette dite eft étrange, 
J'ai peine à me tenir, & la main me démanpge. 


au lieu de ces vers qu'on y avoit fubftitués mal-à- 
propos +. | 


Cetre audace eft trop (one, 
J'ai peine à me tenir, il vaut mieux que je forte. 


Les comédiens a avoient fait ce changement, parce 
que fouvent ils étoient dans la néceflité de faire; jouer 
deux perfonnages à à un même acteur, & qu'en fai 
fant ainf fortir Damis du théatre, il  Pouvoit, e 
changeant d'habit, faire le rôle de l exemt qui vient 
avec Tartuffe à à la fin de l'aûte. Cette raifon de con- 
venance pour les comédiens, peut- -elle autorifer à 
changer le texte d’un auteur? L’ éditeur, du moins , , 
ne devoit pas mettre au nombre des acteurs, dans 
l'avant derniere fcéne, le même Damis qui eft cenfé 
forti du théatre, ni lui faire dire, en parlant de 


Tartufe, ce vers que les comédiens font dire par 
Dorine, | 


| Comme du Gi [ infame imBudermenc £ ; joue |. 
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Gn a auf rétabli une bonne partie de fa fixiéme 

fcéne du premier aéte des Jourberies de Scapin, qui 
avoit été fupprimée. 

L'addition dans }Avare , le changement dans 
Tartuffe, & l'omiflion dans Sapin, fe trouvent dans 
l'édition de 1682, & dans toutes celles qui ont été 
faites depuis. Sion défigure ainfi un auteur qui n'étoit 
mort que depuis neuf ans, que devons-nous penfer 
de la fidélité avec laquelle les ouvrages des grecs & 
des latins nous ont été tranfmis ? 
= Ækef vrai que nousn'avons pas eu {a reffource des 
LL éditions, Es es les ess com- 


vingt-trois ; Æ autres, ne Dom Cac de Na- 
marre, l'impromptu de Verfalles , le fefbin de Pierre, 
Mélicerte, les Amans magnifiques ; la comrefle d'Ef 
carbagnas , & le Malade 1maginaire, ne parurent 
qu'en 1682. Denis Thierry en obtint le privilése le 
26 aouft de cette année , fous le nom d'œuvres pof- 
ame, On trouve pourtant dans le regître de la 
bresfyndicale des libraires de Peris, la date de 


des pr accordés à Moliere, l’un du 31 may 
1660 pour l'impreflion de Dom Garcie, & Yautre du 
zx mars 166$ pour celle du fc/in de Pierre. Nilun 
ni l'autre de ces priviléges n’ont eu lieu; du moins 
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on na pü découvrir que ces comédies euflent été 
imprimées avant 1682. 

Il faut encore convenir que fi les premieres édi- 
tions ont fervi à rétablir le vrai texte de l’auteur, on 
ne s'eft pas tellement aflüujetti à ces éditions, qu'on 
n'ait pris quelquefois la liberté de changer, d’au- 
gmenter & de diminuer, fans croire mériter aucuns 
reproches, puifque c'a été fans toucher autexte, & 
feulement dans les chofes qui ne font que relatives 
aux comédies, comme on va le faire voir. 

Les piéces qui font avec des ballets, ou des inter- 
médes, ont paru devoir être mifes dans un meilleur 
ordre qu'elles n’étoient. * On a ajoûté aux noms des 
acteurs de là comédie, ceux des autres perfonnages ; 
au lieu de les laïfler au commencement de chaque 
divertiflement; &, par (à, tous les perfonnages de 


chaque piéce font raffemblés fous un même point 
de vû£é. On a auffi difiribué en fcénes tous les pro- 


logues, & tous les intermédes , fuivant les régles 
établies par rapport à tout Ouvrage dramatique ; & 
on a débrouillé, par ce moyen, ce qui ng.pouvoit. 
être que très-confus fans ce nouvel arrangement. 


Enfin on a Re. &% même retranché,plufeurs 


= * Cf Jur cout, à ce ie » L avertifiment qui de la princele. 


explications, 
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explications diffufes & inutiles , dont quelques-unes 


ne faifoient que rendre en profe ce qui étoit exprimé 
par les vers qui fuivoient. Quelques-unes de ces co- 
médies étoient compofées pour fervir deliaifon à des 
fpectacles, & à des fêtes magnifiques que Louis XIV 
encore jeune donnoit à fa cour; on en imprimoit les 
ballets & les intermédes féparément, avec les noms 
de ceux qui y étoient employés pour Le chant, & 
pour la danfe. On y joignoit quelquefois un argu- 
ment de la comédie, aëte par acte, ou fcéne par 
fcéne, pour donner une idée de l'ation, & pour 


montrer la liaifon qu'il pouvoit y avoir entre cette 


action, & les intermédes qui y étoient joints, Ces 
explications & ces argumens font devenus totale: 
ment inutiles quand on a imprimé ces piéces en leur 
entier; & les éditeurs y ont inféré mal-à-propos ce 
qui ne fervoit qu'à fuppléer au texte qui manquoit 
alors. 


_ If falloit ençore porter fon attention plus loin; & 


ceci regarde en général toutes les comédies conte 
nuës dans ce recueil. 

- L'objet principal, dans l’impreflion des piéces de 
théatre, doit être de mettre fous les veux du lefteur 
tout ce qui fe paffe dans la reprélentation. Un regard, 


un gefte d’un acteur, rend quelquefois fenfible, ce que. 


Tome L | b 
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l'auteur na peut-être qu'imparfaitement exprimé 
dans fon dialogue. On a donc crû devoir diftinguer 
juiqu'aux moindres mouvemens, & développer avec 
_ foin tout ce qui pouvoit contribuer à rendre plus 
parfaite limitation que la comédie fe propofe ; car 
comment reconnoïtre cette imitation, fitoutes les 
actions ne font pas fidélement indiquées, puifqu’elle 
dépend du concours detoutes cesattions? On a fuivi, 
dans cette vûe, les repréfentations des piéces de Mo- 
here, qui fe jouent a@uellement fur notre théatre : 
on a encore confulté les comédiens fur ce quiauroit 
pü échapper. 
, Sice travail eff inutile pour c ceux qui fréquent 
fes fpetacles, il ne left pas pour les. étrangers, ni 
pour ceux qui fe contentent de lire ces fortes d’ou- 
vrages ; 1l pourra mème être utile pour les fiécles à 
venir. Il feroit à fouhaiter quelescomédiesde Plaute, 
& de Térence nous euflent été tranfimifes avec le 
même foin : il y auroit, fans doute, moins d'obfcu- 
rité en beaucoup d'endroits; & nous y découvririons 
des beautés que nous ne connoiflons.pas, * 

… Par le même principe, on a marqué avec précau- 
tion & exactitude, l’inftant où les aCteursentrent cs | 


Ces réfléxions font  . par celles du: _— Corneille, 7. — vif eme. 
difiours fur La _—- = = 
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le théatre, & celui où ils en fortent : le nombre des 


fcénes a été confidérablement augmenté dans plu- 
fieurs comédies ; difons mieux, on n’en a point au- 
æmenté le nombre, onna fait que diftinguer celles 
qui y étoient. | 
Peut-être dira-t-on qu y a de la témérité À vou-- 
loir, en cela, mieux faire que Moliere lui-même n’a 
fait. On pourroit, par la mêmeraifon, défapprouver 
aufli les indications qui ont été ajoûtées, puif. que 
l’auteur les avoit omifes dans les éditions qui ont été 
faites, pour ainh dire, fous fes yeux. Il ne feroit pas 
difficile de prouver, par ces éditions même, que Mo- 
liere ne fe donnoït pas le foin de les revoir; mais ce 
détail meneroit trop loin ; contentons-nous de dire 
que le tems que demandoifiilà compoñition de fes 
piéces , le foin de former, & de foûtenir une troupe 
dont il étoit l'ame & le chef, la néceffité où il étoit de 
jouer la comédie, les fréquens voyages à Verfailles, 
à faint Germain, & en d’autres endroits où fa troupe 
avoit l'honneur de contribuer aux divertiffemens de 
la cour, milleautres occupations inféparables de fon 
état, ne pouvoient guéres lui laifler le loifir de veil- 
ler à limpreflion de fes ouvrages, On a donc fait ce: 
qu'il auroit fait probablement lui-même, s'il en eût 
donné une édition revüë & corrigée, Il femble l'an« 


bi 


Sas BEA Le ea 
sn Vénétie re, 


À SAR EURE NE À DE à 9 Ent DR CRT ré do aan 44 


nn 


LL 58 PV PTIT ER NOTA I va EE TRE POELE 
De entr à ner rh er ché nr ren Rs dd 
{ 


Dm nas 


Xij AVERTISSEME NT. 
noncer dans la préface de l’école des femmes, 1 devoit 
y. joindre des examens, à l'exemple du grand Cor- 
neille ; une mort prématurée nous en a privés. Quelle 
fource de regrets pour nous! Quelle poëtique, en 
effet, peut être plus inftrudive, que celle qui joint 
l'exemple aux préceptes, & qui, en établiffant la 
régle qu'il faut fuivre, en fait en même tems l’appli- 
cation ! Il n’a point affez vécu pour notre plailir, & 
pour notre infiruction ; il avoit aflez vécu pour fa 
gloire. | . 

Si l'on ne trouve pas dans cette édition la vie de 
Moliere * qui parut en 170$, non plus que la critique 
qui en fut faite dans le tems, & la réponfe à cette 


critique, on y a fuppléé par des mémoires fur [a vie 


© fur fes ouvrages. Liuteur de ces mémoires, fans. 


rien omettre des faits les plus conftans concernant a 
vie privée de Moliere, n'a point adopté ceux qui lui 
ont paru peu fûrs, peu importans, ou même étran- 


gers au fujet. I ne s'eft pas borné feulement à nous. 
peindre le comédien, & le chef de troupe; il a crû 


que fon ouvrage feroit encore plus intéreflant, fi 


quelques courtes réfléxions, tant hiftoriques que cri- 


tiques, mettoient les leéteurs en état — 


+ Compofée par Jean-Léonor le Gallois , fieur de Grimarefl > CE imprimée in-12; > 


- & Paris; par — le Fébyre en 170% 
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dans chacune des comédies de Moliere, le mérite 
particulier qui Îles diftingue, & dans celui qui les a: 
compofées, le reftaurateur de la comédie françoile. 

On a auffi fupprimé la Lecrre écrite à une per/onne 
de qualité, fur le Jujet du Mifantrope, par le fieur 
de Vifé; le jugement fur l Amphutrion, extrait du 
disfionnaire hiftorique © critique de m. Bayle; lors 
bre de Moliere, comédie enun aële en profe, par le fieur 
Brécourt; les exrraits de divers auteurs, contenant 

plufieurs particularités de la vie de m.* de Molière, 
© des jugemens fur quelques-unes de [es piéces, non 
plus que le recueil des épigrarmes, épitaphes , OU AU» 
gres piéces en vers , tant latines que françosfes, Jaites 
_ par divers auteurs fur m,. de Molhere, © fur [a morr. 
Qui voudroit recueillir toutes les critiques ou apo- 
logies , tant en vers qu'en profe, & même en forme 
de comédie, faites pour & contre lui, & y joindre 
tout ce qui a été dit à fon fujet par différens écrivains, 
auroit de quoi remplir plus d'un volume :#-4°. Mais 
_èe font les œuvres de Moliere qu'on donneau public, 
_& non des œuvres diverfes concernant Moliere. | 
- Ce feroit ici le heu de rendre compte des addi- 
tions qui carattérifent cette édition; mais, pour ne 


Ce mal-à-propos qu’on a écrit de Moliere, puifque lui-méme dans lim 
promptu de Verfailles , appelle Ja femme mademoifelle Moliere, 


€ 
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point répéter les mêmes chofes, on prie les lecteurs 
de confulter les avertiflemens imprimés à la fuite du 
mariage forcé, de Mélicerte, de George Dandin, & 
de la comtel]e d'Efcarbagnas. Prefque toutes ces ad- 
ditions font partie des œuvres de Moliere , & d’ail- 
leurs elles font d'un genre qu'il a en quelque forte 
créé, puifqu'il a imaginé le premier de lier le chant 
& la danfe à un fujet, & de ne fasre qu'une feule chofe 
du baller, © de la comédie. C’eft, dit-il dans la pré. 
face des fâcheux, un mélange qui oft nouveau pour 
nos théatres, dont on pourroit chercher quelques auro- 
rités dans l'antiquité; © comme tour le monde l'a trou- 
. vé agréable, 11 peur fervir d'idée à d'autres chofes qui 
pourroient être méditées avec plus de loifir. 11 faut 
convenir que les ballets inférés dans les piéces de 
Moliere, f reflentent quelquefois de la précipitation 
avec laquelle il étoit obligé de les compofer, pour 
obéir aux ordres du Roi ; mais on ne peut du moins 
lui difputer la gloire d’avoir enrichi le théatre fran- 
gois d'un genre de comédie, qui depuis y a été fou- 
vent employé avec fuccès. | 

- Quelques perfonnes fouhaitoient qu’on fuivit lor- 
tographe qui étoit en ufage du tems de Moliere ;: 
comme elle a varié, même de fon vivant, on n'a pû 
s’y aflujettir entierement : on n'a point auf adopté. 
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la nouvelle. A l'égard de l'uniformité dans la maniére 
d'écrire les mêmes mots, on la crûë indifpenfable, 

Les comédies font à préfent rangées fuivant le 
terns qu’elles ont été repréfentées pour la premiere 
fois fur les théatres du petit Bourbon, & du palais 
royal, relativement à la table générale qui eft à la 
fuite des mémoires ; il y en a plufieurs, à la fin def- 
quelles on trouvera les noms des comédiens qui y 
récitoient, & même des perfonnes qui y ont chanté 
& danfé; mais on n'a mis que ceux dontona pû être 
für. De fimples traditions, en pareil cas, font trop 
incertaines, & l’on ne doit pas s'y fier. La feule co- 
médie de la princole d'Elide, avoit cet avantage 
dans les éditions précédentes; on a eu recours, pour 
les autres, aux imprimés 1-4 °. qui fe diftribuoient 
à la cour dans Le tems des premieres repréfentations. 
Comme Louis XIV, lui-même, ne dédaignoit pas 
d'y danfer, & que les princes, les princefles, & les 
feigneurs de fa cour, à fon exemple, s’en faifoient 
unamufement, on a crû que, du moins par ce côté, 
ce détail pourroit exciter la curiofté du public, & 


lui paroître intérefflant. 
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= Ean-Barrisre PocoueLzin, fi célébre 
= {ous le nom de MoztERE, naquit à Paris 
en 1620. Il étoir fils & petit-fils de valets 
de chambre-tapifliers du Roi ; fa mere, fille 

“aufli de tapifliers, (a}s 1 N... Boutet, 
1 pañla quatorze années dans la aifon (2) paternelle ; où | 1 
l’on ne fongea qu'à lui donner une éducation conforme à . 
fon état. Sa fämille qui le deftinoit à la charge de fon 


Dhs sec 


pere, en obtint pour lui la farvivance ; mais la complaifance 
_qu'avoit euê fon grand-pere, de Le mener fouvent à l'hôtel Ë 
de Bourgogne, ayant déjà commencé à développer en lui #2 


(a) Ces deux familles étoient établies fous les piliers des Halles, 
(b) On prétend que la maifon où naquit Moliere, eft la troifiéme en entrant par la ru. ë 
 faint Honoré, 


cij #4 
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le goût naturel qu'il avoit pour les fpectacles, il conçut 
un deffein fort oppolé aux vûëés defes parens ; il demanda 
inflamment , & on lui accorda avec peine , la permiflion 
d'aller faire fes études au collége de Clermont. 

Il remplit cette carriére dans lefpace de cinq ans, pen- 
dant lefquels il contraéta une étroite liaifon avec Chapelle, 
Bernier, & Cyrano. Chapelle, aux études de qui l’on avoit 
aflocié Bernier, avoit pour précepteur le célébre Gaflendi, 
qui voulut bien admettre Pocquelin. à fes leçons, comme 
dans fa füite il y admit Cyrano. 

Les belles lettres avoient orné l’efbrit du jeune a de 
les préceptes du philofophe lui apprirent à raifonner. C’eft 
dans fes leçons qu’il puifa ces principes de jufteffe qui fui 
ont fervi de guides dans la pläpart de fes ouvrages. 

Le voyage de Louis XIIT à Narbonne en 1647, inter- 
rompit des occupations d'autant plus agréables pour lui , 
qu'elles étoient de fon choix. Son pere, devenu infirme, ne 
pouvant füivre la cour, il y alla remplir les fonétions de fa 
charge, qu'ila depuis exercées juiqu'è à fa mort; mais, à {on 
retour à Paris, cette pañlion pour Le théatre, ces avoit por« 
té à faire fes études , fe réveilla plus.vivement que jamais. 
S'ileft vrai, comme on Pa dit, qu'il ait étudié en droit, & 
qu'il ait été reçu (e) avocat; ik céda bientôt à fon étoile , 

{c) Voici ce qu’en dit Grimareff, vie de Moliere, page 312. Paris in-12, 1705. On étonner# 
enr être que je way point fais M. de Moliere avoras, mis ce fait m'avais abfilument été contefé 
jar des perfonnes que je deucis fappefér en fpavoir mieux la vériré qué le public... Crpendans fs 


frrmille ma fi fortement afuré du contraire, que je me crois obligé de dire que Moliere fit [on : 


À = 
droit avec nn de Jes camarades d’études ; > que dans le tems gil fe fr recevoir avocat, ce camarade 


3 
__fefr comédies ; que lun &5 2 auêre eurent du fuccès, chacun dans fa p: rofelfion ; © qu enfin Lor fa 


qu'il prit fantaifie à Moliere de quitter le HAUT por monter [ur le théatre; fon camarade ; de 
comédien s fe ft avocste 


Fr < 


£ 


D 


ÉT LES OUVRAGES DE MOLIERE. 5 


qui le deflinoit à être pare nous. le reftaurateur de la 


comédie. | 

Le goût pour les fpeétaclés étoit,prefque général en 
France, depuis que le cardinal de Richelieu avoit accordé 
une protection diffinguée aux poëtes dramatiques. Plufieurs 


Lociétés particuliéres {e faifoient un divertiflement domefti- 


que de jouer la comédie. Pocquelin entra dans uhe de ces, 
fociétés, qui futconnue fouslenom de/'i{luffre chéatre. (d) 
Ce fut alors qu’il changea de nom pour prendre celui de 
Moliere. Peut-être crut-il devoir cet égard à fes parens, 
qui ne pouvoient que défapprouver la profeffion qu’il em- 


_ brafloit; peut-être aufli ne fit-il que fuivre l'exemple des 


premiers acteurs (e) de l'hôtel de Bourgogne, qui avoient 


au théatré des noms particuliers, tant pour lesrôles férieux;, 


que pouf les rôles de bas comique. 
On le perd ici de vûé pendant quelques années; cet in- 


cervalle fut le tems des guerres civiles qui agitérent Paris 


& tout lé toyaume, depuis 1648 jufqu'en 1652. Moliere 
l’employa vrayfemblablement à compofer {es premiers ou 
vrages. La Béjart, comédierine de campagne, attendoit 


ainfi que lui, pour exercer fon talent, un tems plus favo- 


_rablé:il Jui rendit des foins, & bientôt, liés parles mêmes 


(d) Elle parut d’abord für les foités de Nefle ; & enfüuite au quartier faint Paul Cesnouveaux 
comédiens , qui jufques- là avoient joué pour keur plaifr, flatés par quelque fuccès, voulurent 
titér de l'argent de leurs repréfentations , & s’établirent dans le jeu de paume de fa croix 
blanche au fauxbourg faint Germain; maïs leur projet ne réuflit pas. Arraxerxe, tragédie de 
Magnon ; imprimée pour Ja premiere fois le 0 Juillet 1645, futrepréfentée par l’illuftrethéatre, 

(e) Hen. le Grand S’appelloit Bellegille commie comédien, & Tarlpin comme farceure 


Hugues Guéru étoit connu dans les piéces férieufes fousle nom de F/échelles , & dans la farce 
fous celui de Gautier Gérguilles C'eft ainfi que Robert Guérin} prit le nom de Ja Ha & de 
Gres Guillaume, 


ag 
LC 
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fentimens, leurs intérêts furent communs, Ils formérent 


de concert une troupe, & partirent pour Lyon en 16 52: 


On y repréfenta l'érourdr, piéce eh cinq actes, qui en- 


leva prefque tous Îles fpectateurs au théatre d’une autre 
troupe de comédiens établis dans cette ville. Quelques-uns 


_ d’entre eux prirent parti avec Moliere, & le fuivirent en 


Languedoc, où il offrit fes fervices à monfieur le prince 
de Conti, qui tenoit à Béziers les états de la Province. Ar- 


mand de Bourbon le reçut avec bonté, & fit donner des 
appointemens à fa troupe. Ce prince avoit connu Moliere 


au collépe, & s'étoit amufé à Paris des de 
l'illuftre théâtre, qu'il avoit plufieurs fois mandé chez lui, 


Non content de confier à Moliere la conduite des fêtes 
qu'il donnoit, on croit qu'il lui offrit ( f°) une place de {= 
_cretaire auprès de fa perfonne : le és de la fcéne fran+ 
_çoife en décida autrement. 


L'érourdi separut à Béziers avec un nouveau fuccès, Le 
dépis amoureux &e les précreufes ridicules y entraîncrenttous 
les fuffrages; on donna même des applaudiflemens à quel- 
ques farces qui, parleur conflitution irré Sguliére, méritoient 
à peine le nom de comédie, telles que le doéleur amoureux, 
les rois. docteurs rivaux, & le marre d’ école, dont il ne 


nous refte que lestitres, On a penfé jufqu'ici que dansces 


fortes de piéces chaqüe acteur de la troupe de Molicre, en 
fuivant un plan général, tiroit le dialo gue de fon propre 


fonds, (8) à la maniere des comédiens italiens : mais ;fon 
. en. juge par deux piéces du même genre, = parve- 


GP Voyez ei. page 2hre « (2) Hide, page 29e = 
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huës manufcrites jufqu'à nous, (4) elles étoient écrites & 
dialoguées en entier. L'auteur les à probablement fuppri- 
mées dans la fuite, parce qu’il fentit qu’elles ne Pourroient 
lui acquérir le dégré de réputation auquel il afpiroit. 

Sur la fin de Fannée 16 575 Moliere avec {à troupe par 
tit pour Grenoble; il y refta pendant le carneval de 16 58. 
Il vint pañler l'été à Rouen; &, dans les fréquens voyages 
qu’il fit à Paris, où il avoit deflein de fe fixer , il eut accès 
auprés de Monfieur, qui le préfenta au Roi & à la Reine 
mere. Dès le 24 octobre de la même année > {à troupe 
tepréfenta la tragédie de Nicoméde devant toute la cour : 
fur un théatre élevé dans la fale des gardes du vieux louvre. 
À la fin de la piéce, Moliere ayañt fait au Roi un remercie- 
ment, dans lequel il {cut adroitement louer les comédiens 

de l’hotel de Bourgogne qui étoient préfens, il demanda 
{a permiflion de donner un de ces divertiflemens qu’ilavoit 
joués dans les provinces ; it Pobtint : Ze doiteur amoureux 
fut repréfencé & applaudi. Le faccès de cet eflai rétablit 
l'ufage des piéces en un aûte qui avoit ceflé à l'hôtel de 
Bourgo gne, depuis la mort des prendiers farceurs. 

La cour avoit tellement goûté le jeu de ces nouveaux 
_alteurs, que leRoi leur permit de s'établir à Paris, fousle titre 
de troupe (2) de Monfieur, & de jouer alternativementavec 

() Ces deux piéces fe trouvent dans le cab 


inet de quelques curieux. L'une eff intitulée 


de médecin volant ; l'autre Lx Jaloufie de Barbouillé, Ty a quelques phrafés & quelques incidens 
qui ont trouvé leur place dans /e médecin malgré lui ; & l’on voit dans La jaloufie de Barbouillé 
in canevas, quoiqu’informe ; du troifiéme a@e de Georse Dandin. 

() Voyez mufe hiforique de Loret, lettre 48 du 6 novembre r659, 


Cette troupe de comédiens 
Que Monfienr avons tre Jens 


il ÿ a #pparençe qu'ils obtiirent çe titre dès 16 38» avec la permiflion de s'établir à Paris, 


l | 
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Îles comédiens italiens fur le théatre (Æ) du petit Bourbon. 
Lerounr,  ['érourdr y fut repréfenté au commencement du mois 


OULESCONTRE- $ 


| | sews , com de décembre 168. On ne connoïfloit guéres alors que 


die en cinq ac- 


rs en ve: des piéces chargées d’intrigue ; l’art d’expofer fur la fcéne 


repréfentée à 


| Frs D comique des caractéres & des mœurs, étoit réfervé à Mo- 


| —— 3 den Jiere. Quoiqu'il n’ait fait que lébaucher dans la comédie 
| a de l'écourdr, elle n’eft point indigne de fon auteur. Elle eft 
partie à l'antique, puifque c’eft un valet qui met la fcéne 
en mouvement, & partie dans le goût efpagnol , par la 
multiplicité des incidens qui naïflent Fun après l’autre, fans 
que fun naifle de l’autre néceflairement; on y trouve des 
_ perfonnages froids, des fcénes peu liées entre elles, des 
expreffions peu correctes ; le caractére de Lélie n’eft pas 
même trop vrayfemblable , & le dénouement n’eft pas heu- 
reux; le nombre des actes n’eft déterminé à cinq, que pour 
fuivre lufage, qui fixe à ce nombre les piéces qui ont le 
plus d’étenduëé ; mais ces défauts font couverts par une. 
variété & par une vivacité qui tiennent le fpectateur en 
haleine, & l empêchent de trop réfléchir fur cé qui pours : 


toit le blefler. 


Lenserrr Les incidens du dépit amoureux font arrangés avec 
AMOUREUX, “ 


comédie en plus d'art, quoique.toujours dans le goût efpagnol. Trop 


cinq actes en 


versreprén. de complication dans Le nœud , & peu de vrayfemblance 


tée à Paris fur 


_ le théxe du dans le dénouement. Cependant on y reconnoît dans le 


petit Bourbon, 
au mois de dé- : 


gembre 1658, Jeu des perfonnages s UNE fource de Vray comique ; pères, | 
(k). La fale du petit Bourbon ayant été démolie au mois d’oétobre 1660 ; pour conflruire 

la façade du louvre qui eft du côté de faint Germain PAuxerrois, le Roï accorda à Moliere 

+ & aux comédiens italiens la fale que le cardinal de Richelieu avoit fait bâtir dans fon palais. 
EE —  . Elle fert Ps au de # opera; Eulk Pobtint en16735 après Ja mortde Melies, 
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- amans, maîtrelles, valets, tous ignorent mutuellement les 


vûes: particuliéres qui les fontagir, ils fe jettent tour à tour 
dans un labyrinthe d’erreurs qu’ils ne peuvent démêler. La 
converfation de Valere avec Afcagne déguifée en homme, 
celle des deux vieillards qui fe a réciproquement 


pardon, fans ofer s’éclaircir du fujet de leur inquiétude, la 


fituation de Lucile accufée en préfence de fon pere, & le 
ftratagème d’Erafte pour direr la vérité de fon valet, font 
des traits également ingénieux & plaifans. Mais l’éclairci£. 
 fement du même Erafte & de Lucile, qui a donné à la 
piéce le titre de dépir amoureux, leur brouillerie & leur 
réconciliation, font le morceau de cet ouvrage le plus 
_ juftement admiré. 

: Quoique la comédie des précreufes ridiculesne {oit pasune 
des meilleures du côté de l'intrigue, quoiqu’elle ne oit-pas 


une des plus nobles, elle doit tenir un rang confidérable ? 


parmi les chef-d’œuvres de Moliere. Ilofa, dans cette piéce, 
abandonner la route connuë des intrigues compliquées, 
pour nous conduire dans une carriére de comique ignorée 
_jufqu'à lui. Une critique fine & délicate des mœurs & des 
ridicules qui étoient particuliers à fon fiécle, lui paru être 
l’objet effentiel de la bonne comédie. | 

La pañlion du bel efprit, ou plütôt P abus qu'on en fait, 
efpéce de maladie contagieufe » étoit alors à la mode; 
le file empoulé & guindé des romans, que les 
admiroient par les mêmes côtés, qui depuis ont décrédité 
ces ouvrages, avoit pañlé dans les converfations; enfin le 


vice d'affectation répandu dans le langage , & même dans 


Tome L d 
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les penfées, s’étendoit jufques dans la parure , & dans le 
commerce de la vie ordinaire. Ce fut dans ces conjonétures 
que parut la comédie des précreufes ridicules ; jamais fuccès | 
ne fut plus marqué. (2) Il produifit une or générale; 
on rit, on fe reconnut, on applaudit en fe corrigeant. 
Ménage qui afliftoit à la premiere repréfentation, dit à 
Chapelain, nous approuvions vous G mot toutes les foirifes 
qui viennent d'être critiquées ft finement & avec tant de bon 
fèns ; croyez-mot, rl nous faudra briller ce que nous avons 
adore, & adorer ce que nous avons brulé. Cetaveu n'eftautre 
chofe que le fentiment réfléchi d’un {çavant détrompé ; 
mais le mot du vieillard, qui du milieu du parterre s’écria 
parinftinct, Courage, Moliere, vorla la bonne comédie , eft 
la pure expreffion de la nature, qui montre l'empire de la 
vérité fur l'efprit humain. | 


Scmaxeur,  Onremarquadans/ecocu imaginaire, de l'auteur depuis 


où LE COCU 


macinae, fon établiflement à Paris, avoit perfectionné fon ftile. Cet 
comédie en à £ : 

trois aûes en ouvrage elt plus correctement écrit que fes deux premieres. 
Vers repréfen- ee : , = 

tée à Paris fur comédies. Mais fi l’on y retrouve Moliere en quelques en- 
_Îe théatre du : E 


peti Bourbon, droits, ce neft pas le Moliere des précieufes ridicules. Le 
eee titre de la piéce, le caraétére du premier perfonnage, la 
nature de li intrigue, & le genre de comique qui y régne, 

femblent annoncer qu’elle eft moins faite pour amufer des 

gens délicats , que pour faire rire la multitude; cependant 

on ne peut s’empêcher d'y découvrir en même tems un but 
rrès-moral; c'eft de faire fentir combien il eft dangereux 

(2 L’affluence des Fa obligea les comédiens à \ fre payer, dès la feconde repré- 

feniation, le _ du prix ordinaire, La piéce fe foutint pendant quatre mois de fuite, 
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de juger avec trop de précipitation , fur tout dans les cir- 
conftances où la paflion peut groflir ou diminuer les objets. 
Cette vérité , foutenuë par un fonds de plaifanterie gaye, 
& d'une forte d'intérêt né du fujet, attira un grand nom- 
bre de fpectateurs (2) pendant quarante repréfentations, 
quoique ce fûr en été, & que le mariage du Roi retint la 
cour hors de Paris. Quelques auteurs voulurent critiquer, 


mais à peine furent-ils écoutés. 


Ils fe déchaînérent avec plus de raifon contre Dom 
Garcie de Navarre. Le choix du fujet, tiré ou imité des 
efpagnols, dans lequel les incidens appartiennent plus à la 
comédie qu’au genre héroïque, & dont le fonds même ef 

.vicieux ,; put contribuer au peu de fuccès de cet ouvrage ; 
Moliere qui jouoit le rôle de Dom Garcie, ne réuffi pas 
mieux comme acteur. Il n’appella point du jugement du 
public; il ne fit pas même imprimer {à piéce, quoiqu'il y 
eût des traits qu'il jugeñt dignes d’être inférés depuis dans 
d’autres comédies, & fur tout dans Ze mifantrope. (n) 


Dow Gancre 
DE NAVARRE, 
04 LE PRINCE 
JALOUX ; co- 
médie héroiz 
que en cinq 
actes en vers, 
repréfentée à 
Paris fur ie 
théatre du pa- 
lais royal le 4 
février 1667. 


L'école des maris effaça P impreflion défavantageufe Que  L'rcouenrs 


Dom Garcie avoit laiffée. Il ef peu de piéces, fur touten 
#rois actes, auffi fimples, auffi claires, aufli fécondes que 
celle-ci. Chaque fcéne produit un incident nouveau, & 


MARIS ; COméÉ- 
die en trois 
actes en vers, . 
repréfentée à 
Paris fur le 
théatre du pa- 
Jaisroyal le 24 


ces incidens développés avec art , aménent infenfiblement in 1661. 


un des plus beaux dénouemens qu’on ait vûs fur le théatre 
françois. Les Adelphes de + érence n’ont fourni que l'idée 


(1) Voyex a au leeur qui précéde la cocué imaginaire, ou re amours d’AlcippetS de CébPA fes 


comédie en trois actes en vers, par Fr, Donenu, Paris 29-123 1660. 


(a) Voyez Ia fcéne VII, de l’'ae IV. de Dom Garcie 3 3 & la fcéne INT, de late IV. du 


mifantrope, 


dij 
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de l’école des maris : dans les Adelphes , deux vieillards 


d’humeurs oppofées, un pere & un oncle, donnent une 


éducation très-différente, l’un à fon fils, autre à fon neveu: 
dans l’école des maris, ce font deux tuteurs chargés d’éle- 
ver chacun une fille qui leur a été confiée; lun févere, 
l'autre indulgent: le poëte françois a chéri fur le poëte 
latin, en donnant à ces deux perfonnages, non feulement 
l'intérêt de peres, mais encore celui d’amans; intérêt fi fn, 
fr vif, qu’il forme une piéce toute nouvelle, fur l’idée fim- 
ple de l’ancienne. 

Les: fameux Le théatre retentifloit encore des juftes applaudifflemens 


Jet entroisac- qu'ON avoit donnés à l’école des maris, lorfque Les fächeux 


tes eñ VETS + 


repréfentée à furent repréfentés à Vaux chez monfieur Fouquet., furin-. 


Vaux au mois 


Soré& rendant des finances, en préfence du Roi & de la cour; 


à Paris, fur le 


re EP Paul Peliffon, moins célébre parladélicatefle de fon efprit, 


ais royal , le 
4fñovembre de 


a même an- Que par fon attachement inviolable à [a perfonne de mon- 
ee fieur Fouquet, jufques dans fes malheurs, en avoit compolé 
le prologue à la louange du Roi; la fcéne du chaleur dont. 
le Roi (o) avoit donné l’idée à Moliere, fut depuis ajoû- 
tée daris la repréfentation de faint Germain. Cette efpéce 
_ de comédie eft prefque fans nœud, les fcénes n’ont point. 
entre elles deliaifonnécefaire, on peut en changer l’ordre, 
en fupprimer quelques-unes, en fubftituer d’autres, fans 
faire tort à l'ouvrage : mais le point-effentiel étoit de fou- 
tenir l'attention du fpectateur, par la variété des caraétéres, 
par la vérité des portraits, & par l'élégance continue du 
_ file. C eft d | Le de ces beautés us = ef cette 


Co) Poyer épitre dédicaiohg des Prsbenss 
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mage , ou plütôc la réalité même des embarras & des 
importuns de la: cour ; qui firent le faccès des fächeusc, 
On vit pour la premiére fois Le chanr € la danfe-unis à-un 
füjer, (p) pour ne faire qu'une. feule chofe du ballet 6 de la 
comédie, Quoique lesintermédes ne foient pasnaturellement 
liés au fujet, ce mélange plut par fa nouveauté ; on eut 
peut-être de lindulgence pour un ouvrage conçü, fait, 

appris, & préfenté en quinze jours. (g) 

Le théatre de Moliere, filon en croit l’auteur de fa vie, (r) 
effuya pendant l'année 1662, un de ces revers que le bon 
goût éprouve quelquefois de la part des goûts de mode, 
I l’attribue a au retour. de Scaramouche en France; mais cet 
admirable pantomime partit de Paris (s) au mois de juin 
1662, n y revint qu'au (:) mois de novembre de la même 
année, & l'école des femmes quiparut au mois de décembre 
fuivant, attira tout Paris au théatre de Moliere. (u) Cette 
affluence de fpeétateurs ne le garantit point des critiques 
fans nombre qui fe répandirent dans le public contre fon 
ouvrage, mais elle fervit à l'en confoler, Soit malignité, 


L’rco1E pes - 
FEMMES , co- 
médie en cinq: 
aûes en Vers 
repréfentée à 

aris fur le’ 
théatre du pa- 
lais royal ; le: 
26 décembre: 

16023 


{oit cabale, on infifta {ur de légers défauts, on releva ju£- 


qu aux moindres négligences ; le défaut le plus effentiel ne: 
fut pas remarqué. ileft des images dangereufes, qu’on ne- 


. p) Voyex ile des Du. () ibidem. - 
© Cr) Voyex Grimareft ‘page 124, 


1 Cs) Voyez mufe hiftorique de Loret, tre: du ro juin 1664. (+) ibid. Pure 45 du 18 nôven- 


bé 1062 (#) ibid, lettre 2, du 30, janvier 1663 , oùildit, en parlant de lécoledes ue 
Piéce qu'en plafienrs livuxon fronde 3. 
Mais où pourtant va tantde monde 3. 


Qie jamais fajet important a 
Pour devoir > éR attire FaREg 
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doit jamais expofer fur la fcéne. Mais, fi l’on ne confidéré 


que l’art qui régne dans cette piéce, on fera forcé de con- 
venir que l’école des femmes eft une des plus excellentes 
productions de l’efprit humain. Les refforts en font cachés, 
& la machine en produit un mouvement plus brillant. La 
confidence réitérée que fait Horace au jaloux Arnolphe : 
toujours la duppe, malgré fes précautions. 


» D'une jeune innocente, & d'un Jeune éventé, 


le caractére inimitable d'Agnès , le jeu des perfonnages 
fubalternes , tous formés pour elle, le pañlage prompt & 


naturel de furprife en furprife, font autant de coups de 
maître. Cequidiflingueencoreplus particuliérement/école 
des femmes , & dont l'antiquité ni les chéatres modernes 
n’ont donné aucun modéle, c'eft que tout paroît récit & 
tout eft en action; chaque récit, par fa proximité avec 
l'incident qui y a donné lieu, leretrace fi vivement, que le 
fpectateur croitenètre letémoin;& parun avantagefingulier 
que le récit a fur l’action dans cette piéce, en apprenant 
le fait, on jouit en même tems de l'effet qu'il produit, 
parce que la perfonne qui a intérêt d'être inftruite , apprend 
tout de celle sa a Le plus d'intérêt à le lui cacher. La ref- 
femblance que l’on pourroit trouverentre l'école des maris 


 & l’école des femmes, fur ce qu'Arnolphe & Sganarelle 


font tous deux trompés par les mefures qu’ils prennent pour 


aflürer leur tranquillité, ne peut tourner qu’ à la gloire de 
Moliere, qui a trouvé le fecret de varier ce qui paroît unt- 


forme. Les traits naïfs d'Agnès ingénue & fpirituelle, qui 
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ne pêche contre les bienféances , que parce qu’ Arnolphe 
les lui a laiflé ignorer, ne font pas les mêmes que ceux 
d'Ifabelle fine & déliée, qui n’ont d'autre principe que la 
contrainte où la tient fon tuteur. 

Moliere n ’oppofa pendant lonp-tems que Le repréfenta- 
tions toujours fuivies de fa piéce , aux critiques que l’on en 
faifoit, &ne {on gea à les détruire, du moinsen partie, qu’au 
mois de juin 1663, qu'il donna au public fa comédie in- 
titulée /a critique de l’école des femmes. Le fonds en devoir 
être une differtation , & n’admettoit par conféquent ni 
intrigue ni dénouement; mais Moliere ne s’écarte jamais de 
l’objet que doit. avoir un auteur comique, quelque genre 
qu’il mette fur la fcéne. Il fout, par le tableau de ce qui fe 
pañfa dans les cercles de Paris, tandis que l’école des fmmes 
en faifoit l'entretien , tr acer une image fidéle d’une des par- 
ties de la vie civile, en copiant le langage & le caractére 
des converfations ordinaires des perfonnes du monde. Par 
le choix des perfonnages ridicules qu’il introduit, il parott 


n'avoir pas eu moins en yüe de faire la fatyre de {es cen- 


feurs, que lapologie de fa piéce : {éduit peut-être par le 
panchantde la malignité humaine, qui croit ne pouvoir pas 
mieux fe défendre qu’en attaquant. Bourfault ne laifla pas 
de faire jouer à l'hôtel de Bourgogne /e conrre- -CrLtLQUE ; 
ou de portrait du peintre; il fuivit l'idée & le plan de /z 
critique , mais il alla trop loin, en fappofant une cléfconnuë 
de l'école des femmes qui indiquoit Les originaux copiés 
d’après nature. 


Moliere pénétré des bontés du Roi ; 2e il venoit  d'é é- 


LAcRIrtQUÉ 
DE L’ECOLE 
DES FEMMES» 
comédie en ur 
acte en pro- 
fé, repréfentée 
fur le théatre 
du palais royal 
le x juin 1663 
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prouver de nouvelles marques, (x) crut devoir en fa pré- 
fence & aux veux de toute la cour, détruire un foupçon 
dont les impreflions lui-pouvoient être défavantageules 

L'rusowero & fit paroître l'zmpromptu de Verfailles. Bourfault n’y eff 


A pas épar gné ul yeft nommé avec le dernier mépris ; mais ce 
n un af | _ 
prof » repré mépris ne tombe que fur l’efprit &c fur les talens : il avoit 
_ fentée à Vers P ; : | 

fillsleéoc attaqué Moliere par un endroit plus fenfible. 

robre 1663..& . : : 

à Paris fur le Qui teo: ans l’impromptu de Verfailles ; les co- 
chétre du pas GE quite garde , dan DrOTP rfà : 


de médiens de l'hôtel de Bourgogne, peut avoir été dicté par 


novembre de 


l’efprit de vengeance, mais, du moins, le bon goût l’a-til 
réglé, & l'utilité publique en pouvoit être l’objet, puifque 

dans l’imitation chargée du jeu de ces acteurs, on décou- 

vroitle ton faux &.outré de leur déclamation-chantante. 

… Siles écrits de Moliere étoient tout-à-fait anciens pour : 

nous, on fe feroit un mérite de rencontrer dans cette piéce 

Ja datte de fon mariage avec la file de la comédienne 


Béjart. (y ) 


Larrnersse - En 1664, le Roi donna aux Reines une fête aufli u- 
D'ÉLIDE , co- 

médie-ballet, perbe que.galante. Elle commença le 7 mai, & dura plu- 
(le premier ac- _ - < : 
es pe. fieurs jours. Le détail en eft imprimé à la fuite de la prenceffe 
miére cêne au = = 
1econdien vers » : PES : : a Ca - =. 
lereteenre. 4 Hide , comédie-baller, qui en faifoit partie P 


. 2 e P VA L] JÉ 
or véuflit, & la cour ne traita point avec févérité un ouvrage 


Les le 8 may 


os te) 1 fut compris dans Pétat des gens: de lettres qui eurent part aux libéralités du Roï en 


tre du palais 663, parles foins de m. Colbert. On trouve à Ja fin du tome Vide cette édition leremer- 
a Re Fe giement que Moliere fit au Roi à ce fujets 
JQue année, + ) op de Voie fcéne I, 
MOLIERE. 
De , mafimme, vous êtes une bêtes 


Mademoifelle MOLIE R 12 
Gand merci» monfite » Mon maris voilà ce que 6 fes le mariage chatige: bien des gens, © vous 7, 


1 


m'auriex pas dit Lin il Ja disebuit mois, 


fait 
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fait à la hâte pour la divertir. Moliere n’avoit eu le tems 
d'écrire en vers que le premier acte, & la premiére {céne 
du fecond. L’applaudiffement du prince , récompenfe auf 
jufte que flateufe pour Moliere, les allufions vrayes ow 
faufles qui pouvoient avoir quelque chofe de myftérieux, 
Îes agrémens de la mufique & de la danfe; & plus encore 
l'efpéce d’yvrefle que produifentle mouvement & l’enchat- 
nement des plaïfirs, contribuérent au fuccès de /a princef]e 
 d’Elide Paris en jugea moins favorablement; il la vit féparée 
des ornemens qui l’avoient embellie à la cour; & comme 
le fpectateur n’étoit ni au même point de vüë, ni dans Ja 
fituation vive & agréable oùs’étoienttrouvés ceux pour qui 
elle étoit deftinée , on ne tint compte à l’auteur que de la 


finefle avec laquelle il développe quelques fentimens du: 


cœur, & del’art qu’il employe pour peindrel'amour propre 
& la vanité des femmes. 

Le mariage forcé, baller du Ror, ainf intitulé parce que 
le Roi y avoit danfé une entrée dans la repréfentation qui 
en fut faite au louvre le 29 janvier 1664, parut fous le 
même titre le 13 may, feptiéme jour de Îa fête donnée aux 
Reines. On veut qu'une avanture réelle, qui avoit un rap- 
portéloigné à l'intrigue, ait alors donné à cette piéce un {el 
qu'elle n’a plus. Elle parut à Paris fous le titre de comédie, 
avec des changemens. Le plus confidérable eft l'addition 
de la fcêne de Doriméne & de Lycafte, dont Sganarelle eft 
témoin; elle faplée au magicien chantant, qui détournoit 
Sganarelle de fon mariage. 


Le Marrace 
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Ce ne fut point par fon propre choix que Moliere traita 
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le fujet de Dom Juan, ou le feflin de Prerre, Les italiens qui 
l’avoient emprunté des (7) Si. le firent connoître 
en France fur leur théatre, où il eut un extrême fuccès. 
Un fcélerat odieux par fes noirceurs & par fon hypocrilie, 
le prodige infenfé d’une flatué qui parle & qui fe meut, le 
fpectacle extravagant de l'enfer , ne révoltérent point fa 


multitude : toujoursavide du merveilleux. Séduite par le jeu 


des acteurs, frappée d’une nouvelle efpéce de tragi-comi- 
que, elle fit grace à un mélange monftrueux de religion & 
d'impiété, de morale & de bouffonneries. Ce fujec fit tant 
de bruit chez les italiens, dit Rofimond , (a) que toutes les 
croupes en voulurent régaler le public. 


En 1660, Villiers comédien de l’hôtel de Bourgogne, 


le fit repréfenter en vers. Moliere le donna en profe en 


1665. Ses camarades qui lavoient engagé à ce travail, 
furent punis d’un fi mauvais choix, par la médiocrité du 
fuccès ; foit que le préjugé qui régnoit alors contre les 
comédies en cinq a@es écrites en profe, fût plus fort que 
l’efprit de vertige qui avoit attiré le public en foule aux 


italiens & à l'hôtel de Bourgogne, foit que lon y fût bleffé 


de quelques traits hazardés que (2) Pauteur fapprima à à La 
feconde repréfentation. - 


(x) Tirfo de Molina en eft l’auteur, Letitre efpagnol ef E/ bdd depiedras qui fi fignifie 3 
fe conué de pierre, ou la flatuë de pierre conviée à un repas ce qui a été mal rendu en françois 
par l exprefion de feflin de Pierre. Dom Pedre » nom ducommandeur que la flatue repréfente, 
peut avoir donné lieu à cette méprife, ; 

(a) Voyez V’avis au leeur du rovve4x fefir de Pierre > OÙ de Pathée foudroÿe , re en 
cing:éesen vers, par Rofmond, Paris 27-12 » 16704 

(2) Dom Juan dans une {Céne avecun pauvre qui lui demandoit Pounds, ayant appris de 
Juiqu’il pañoit fà vieà prier Dieu, & qu’il n’avoit pas fouvent de quoi manger, ajoutoit . « 
Ta polfes sa vie à prier Dieu, il fe laiffe monrir de faim ; prend cet argent, je te le doure pour lan 


_snowr de Phnmenité, . 
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En 1669, Dorimond, comédien de Mademoï{elle, & 
en 1670, Rofimond, comédien du marais, traitérenten vers 
le même fujet pour leur théatre. Enfin formée , en 
1673 , des débris de celle du marais & de celle du palais 
royal , repréfenta ? à Phôtel de Guénégaud, en 1677, Le 
feftin de Pierre de Moliere, que Thomas Corneille avoit 
écrit en vers. Ilattira fous cette forme un concours prodi- 
pieux, (c) & c’eft Le feul que l’on repréfente aujourd'hui. 
L'amour médecin,eft encoreundeces ouvrages précipités, 
que lon ne doit point juger avec rigueur. (4) Moliere lui- 
même ne conferlle de lire certe comédie qu'aux perfonnes qui 
ont des yeux pour découvrir dans la lelure tout Le jeu de théa- 
tre, Labrouillerie entre la femme de Moliere, & celle d’un 
médecin chez qui elle logeoit, quand elle feroit bien avé- 
rée, paroîtun motif trop peu important pour avoir, comme 


L'amour 
MEDECINs CO- 
médie en trois 
actes en profe, 
avec un prolo- 
gue, repréfen- 
tée à Verfail- 
les le 15 fept- 
tembre 1665 5 
& à Paris fur 
le théatre du 
Palais royal » 
le 22 du mé- 
ME MOÏSe 


onl'adit,(e) déterminé Moliere, à mettre depuis les méde- 


cins f fouvent fur la fcéne. Choqué du maintien grave, des 


dehors étudiés, &du vain étalage de mots  fcientifiques que 


les médecins de fontemsaffeétoient, pouren impoier au pu- 7 


blic, il acrû pouvoir tirer de leur ridiculeun fonds de comi- 


que plus amufant, à la vérité, qu'inftruétif. Auffi les méde- 


cins, & les marquis, qu la peints plufieurs fois dans des 
attitudes diverfes, ne font-ils jamais la principale figure du 
tableau. Lorfqu'il avoit en vûé de corriger un ridicule plus 
effentiel, ou un vice contraire à la fociété > il réfervoit la 


(c) Voyex mercure galant, janvier 1677, page 334 | 


(2) I fut propofé, fait, appris, & repréfenté en cinq jours, Voyex avis au ledteur de. 
Pamour médecins | 


(e) Voyez Grimareft, page 76 
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premiére place pour un de ces caractéres finguliers qui 

méritent par.eux-mèmes de fixer toute Fat-ention. 
Lrursax  Teleftceluidumz/antrope;quiferatoujoursregardé chez 


TROPES»3 CO- 


médie en cinq [es nations polies, comme l'ouvrage le plus parfait-de la 


actes en vers, 


prit à comédie françoife. Si l’on en confidére l’objet, c’ef la cri- 


h : : 
EL Te tique univerfelle du genre humain ; fi l’on examirie Por- 


no donnance, tout fe rapporte au mifäntrope, on ne le perd 
jamais de vêé , il eft le centre d’où part le rayon de [u- 
miére qui fe répand fur les autres perfonnages, & qui les 
éclaire. L’indulgent Philinte qui, fans aimer ni cenfurer 
les hommes, fouffre leurs défauts, uniquement par la né- 
ceflité de vivre avec eux, & par l’impoffibilité de les ren- 
dre meilleurs , forme un contrafte heureux avec le {évére 
Alcefte, qui, ne voulant point {e prêter à {a foibleffe de 
ces mêmes hommes, les hait & les cenfure parce qu'ils 
font vicieux. L’intrigue n’eft pas vive, mais il ne falloir que 
réunir avec vrayfemblance quelques perfonnages , qui, par 
leurs caraétéres oppofés ou comparés à celui d’Alcefte, 
püflent mettre en jeu , d’une façon plus ou moins éténdué, 
la médifance, la coquéterie, la vanité, la jaloufie, & pref- 
que tous les ridicules des hommes. Il femble que la mifan- 


tropie foit incompatible avec l'amour; mais un mifantrope 
amoureux d'une coquette, fournit à l’auteur des reffources 
nouvelles pour développer plus parfaitement ce caractére. 
Ce font là de ces traits où l’art feul ne peut rien, fi l'on 
n'eft infpiré par le génie, & guidé par le bon goût. Le. 
mot du duc de Montaufer, je youdrors reffémbler au mifar- 
zrope de Moliere, a: pô donner lieu au epson que lon a fait 
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à Pauteur, d’avoir voulu préfenter {ous une face défavanta= 
geule , un caractére donttout homie vertueux  poufroit {e 
faire honneur: mais ce mot eft plütôt l expréflion vivé du 
cas que l’on doit faire de la vertu, quand même elle feroit 
pouilée trop loin, qu'une critique folide de la piéce. 
Moliere en expofarit Fhumeur bizarre d'Alcéfte, n’a point 
eu deffein de dééréditer ce quien étoit la fource & le prini- 
cipe ; c’eft fur la rudefle de la vertu peu fociable & peu 
compatiflante aux foiblefles humaines, qu’il fait tomber le 
tidiculé du défaut dont il a voulu corriger fon fiécle. 

Les nuances étoient trop fines pour frapper dés fhecta- 
teurs accoûturnés à des couleurs plus fortes. On n’étoit pas 
dans Fhabitude de porter au fpeétacle de la comédie, ce 
degré d'attention nécefaire pour faifir les détails & les rap= 
ports délicats que l’on a depuis admirés dans cette piéce; le 
comique noble qui yrégne ne fut point fenti; enfin, malgré 
la pureté & l'élégance du ftile, elle fut reçûé froidement. : 

On rapporte uh fait firigulier qui peut y avoir contri- 
bué. À la premiére repréfeñtation , après la le@ture du 
fonnet d’Oronte, le parterre applaudit; Alcefte démontré 
dans la fuite de la fcéne, que les penfées & les vers de ce 
{onnet étoierit. | 

» De ces coli Lhchers dorit Le bon fens MUTINUT Ex 
Le public confus d'avoir pris le change, s  . contre 
la piéce. 

Moliere ne fe rebuta point. If crut devoir rappeller les 
fpéctateurs par quelque ouvrage moins bon, mais plus amu< 
fant, dans l'efférance que le public fe laifferoit infenfble- 
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Lewroecix ment éclairer fur le bon ; & parviendroit peut-être, à en 


MALGRÉ LUI» 


comédie Connoître tout le prix. Il joignit au mifantrope le médecin 


trois aûtes en 
fe s DTÉ— ee à . 
Poe ses malgré lui, & Alcefte pañla à la faveur de Sganarelle. Il 
ris fur Île théa- ; :  . ° d 1 y 
tre du palais fupprimala derniére pièce, quand il crut que le mérite de la 


royal, le6 août - : : 
16669 premiére avoit étéreconnu: fans cetteadrefle, /e mzfantrope 


“devenoit la viétime de l'injuftice ou de l'ignorance. Le fuc- 
cès qu'il eutalors, n'a fait aucun tortau médecin malgré lut ; 
on diftingua les genres , & la petite piéce fe voit encore 


avec plaifir. 
Murernrrs  Moliere fit paroitre dans la même année Mélicerte , 


pañtorale hé- < =. . : : 
roigeenver® pañtorale héroïque en vers , dont il n'avoit compoié que 


repréfentée. à 


ee les deux premiers aëtes ; elle fut repréfentée en cet état 


ee à faint Germain. La {céne du fecond acte entre Mirtil 
Re & Mélicerte, eft remarquable par la délicatefle des fenti- 
mens, & par la fimplicité de lexpreflions en général, 

tout ce que difent les deux amans eft du même ton. Guérin 

lefils (f) qui, en 1699; acheva cette piéce, y joignit des 
intermédes, & changea la verfification des deux premiers 

adtes, qu'il mit en vers libres & irréguliers; la comparaifon 

n'eft pas à fon avantage. Il a auffi fubititué un bouquet de 

fleurs au préfent du moineau que Mirtil donnoit à fà mai. 

trefle. : : 

Pasememr : Le fragment d’une paftorale comique du même auteur, 
ee qu'on a ajoûté dans cette édition, ne peut donner lieu à 


que,repréfens : =. : 
de amGe. aucun détail; cette paltorale étoit mêlée d'entrées de bal- 
mainenLaye, à: à: >, | a 7. |  ” 
au mois dedé- Jet, de fcénes en mufique, & de fcénes récitées. Le peu 
Cembre 666 Se À 
dans le ballet RE —. 

des mufes , à … — 
lfuitedeMeé- (fi étoitné du mariage de la veuve de Moliere avec Euftache-Frangai: 


pis Détriché, come 
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qui nous enrefte, fuffit pour nous faire admirer la fécondité 
& l’étenduë du génie de Moliere, qui fçavoit fe plier en 
tant de maniéres, & fe prêter à tous les genres. 

_ Leficilien, ou l'amour perntre, fuivit de prèslesrepréfen. 
tations de ces deux paftorales. C’eftune comédie d’intri gue, 
dont le dénouement a quelque reflemblance avec celui de 
l'école des maris , du moins par rapport au voile qui trompe 
Dom Pédre dans fcilien, comme il trompe Sganarelle 
dans l’école des maris. La finefle du dialogue, & la peinture 


vive de l'amour dans. un amant italien & dans un amant « 


françois, font le principal mérite de cette piéee . Le étoit 
ornée de mulique & de danfes. 

Lestrois premiers actes de Zartuffeavoient été  repreiehtés 
à la fuite des jêres de Werfarlles, (2°) le 12 may 1664, en 
préfence du Roi & des Reines. Le Roi défendir (h) dès lors 
cette comédie pour le public, jufqu'a ce qu’elle für achevée 
& examinée par des gens capables d'en faire un juffe dif: 
cernement, & ajoëta (£) qu'il ne trouvort rien à dire à certe 
comédie. Les faux dévots profitérent de cette défenfe, pour 
foulever Paris & la cour contre la piéce & contre l’auteur. 
Moliere ne fut pas feulement en butteaux Tartuffes, ilavoie 
encore pour ennemis beaucoup d'Orgons, gens fimples & 
faciles à féduire; les vrays dévots étoient même alarmés, 
quoique l'ouvrage ne fût guéres connu (Æ) ni des uns ni 


… (g) Fêtes de Verfailles en 1664. fixiéme journée. (2) ibidem. (*) Premier placet fur Tariziffes 

(&) Les trois premiers aétes repréfentés À Verfailles le 12 mai 16643 le furent encore à 
Villers-côterèz chez monfieur en préfence du Roi & des Reines le 24 feptembre fuivante 
La piéce entiére fut jouée au Raïnci chez m, le Prinçe le 29 pre de la même années 
& au même lieu; le 9 novembre 166ÿ0 
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ris fur le théa- 
tre du palais 
royal ; le 10 
juin de la mê- 
me annféee 


TARTUFFE, 
04 L’IMPOS= 
TEUR;COmédie 
en cinq attes 
en vers, repré- 
fentée à Paris 
fur le théatre 
dupalaisroyal, 
le s août 1667, 
& depuis fans 
interruptionie 
5 février 1669 
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desautres. Un curé de... (2) dans un livre préfentéau Roi, 
décida que l’auteur étoit digne du feu, & le damnozr de fa 
propre autorité. Enfin Moliere eut à effuyer tout ce que la 
vengeance &le zéle peu éclairé ont de plus dangereux. Des 
prélats, & (m1) le légat, après avoir entendu la leéture de 


cet ouvrage , en jugérent plus favorablement; &le Roi (x) 


permit verbalement à Moliere de faire repréfenter fa piéce. 
fly fc pla Leurs adouciffemens , (0) a lon avoitapparem- 
ment exigés. {la produifir fous Le titre de limpofteur G dé- 
pgui/a le perfonnage fous l'ajuffement d'un homme dumonde, 
en lui donnant un petit chapeau , de grands cheveux, un 
grand coller, une épée, @ des dentelles [ur sou L ‘habit; G 
erut pouvoir hazarder T'artuffe en cet état, le (p) ÿ août 
1667. L'ordre qui luifutenvoyé (4) le (7) lendemain, d'en 
fufpendre la repréfentation, le rendit moins fenfible aux 
applaudiffemens qu'il avoit reçüs. Il envoya fur le champ 
des fieurs la Thorilliere &Îa Grange, au camp devant Lille, 
où étoit le Roï, pour lui préfenter le (5) mémoire qui eff 
imprimé à la tête des différentes éditions de Tartuffe. Ce 
ne fut néanmoins qu'en 1669 , que le Roi donna une 
permiflion autentique de remettre cettercomédie fur le 
théatre. Elle reparut à Paris Le (2) 5 février de cette année, 
Dès qu’elle eut été connue, les vrays dévots furent défa- 


bufés, les hypocrites confondus ,.& le poëte juftifié ; on . 


trouva dans le caractére & dans les difcours du vertueux 


(?) Premier placer 1 fur Tartuffe. (m) De (2). Second ee (0) ibid, II ShRPERR.. entre 
autres ce vers; 


© Ciel! T1 Pardonne-lui comme je lui pardonne, 
{ 5). Voyez Grnact, page 176. (g) par m. le premier préfident du Parlement de Paris. 
. (r) Second - (s) Il eft fous le titre de fecond placer (+) Troifiéme placet. 
Clé ante, 
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Cléante, des armes pour combattre les raifonnemens faux 
& fpécieux de Fhypocrifie. * 

_ Ce n’eft pas feulement par la fingularité & {a hardiefle 
du füujet, ni par la fagefle avec laquelle il eff traité ;que 
cette piéce mérite des éloges. La premiere fcéne eft aufli 
heureufe que neuve , auffi fimple que vive; au lieu de ces 
confidences que l’on yemployefiordinairement,unevieille - 
grand’mere fcandalifée de ce qu'elle a pà voir de peu féant 
chez fa belle-fille, forten donnant à ceux qui compofent 
cette maïfon , des leçons aigres qui les caraétérifent tous; 
gar on diftingue le vrai jufques dans le langage de la pré- 
yention. Dès ce moment, tout eft en mouvement, & l’a- 

gitation théatrale augmente par degrés jufqu'à la fin. La 
raillerie fine de Dorine, dans la fcéne avec fon maître, 
fous découvre Orgon tout entier, & nous prépare à re- 
connoître Tartuffe dans le portrait de Fhipocrite , que 
Cléante oppole à celui du vrai dévôt, Tartuffe annoncé 
pendant deux aétes, paroît au troifiéme. L'intrigue alors, 
plus animée, tire également fa vivacité, & des nouveaux 
reflorts qu'on employe contre ce fcélérat, & de l’adrefle 
avec laquelle il {çait tourner à {on avantage tout ce qu'on 
entreprend contre lui. L’entêtement d'Orgon, quis’accroît 
à mefure qu'on cherche à le détruire, donne lieu à cette 
fcéne fi finguliére & f admirable du quatriéme acte, que 


la néceflité de démafquer un vice aufli abominable que 
l’hypocrifie rendoit indifpenfable. L'éloge de Louis XIV, 


* Les camarades de Moliere voulurent abfolument qu'il eût double part, fa vie durant, 
toutes les fois qu’on joueroit Tarzaffe; ce qui a toujours été depuis réguliérement exécutés 


Voyex Grimareft > FALE 196 
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placé à la fin de la piéce, dans la bouche de l’éxemt, ne 

peutjuftifier, aux yeux des critiques, le vice du dénouement. 
Aurmrrrions Si ce fut fans fondement qu’on accufa Moliere d’avoir 


comédie en : = , * Rs. 

rois aûes en attaqué la religion dans Tarruffe, ont eût pt lui reprocher, 
vers, avec un _ : < ; — - er 
peus: se à plus jufte titre, d’avoir choqué la bienféance dans Am- 


préfentée à à Pas 


ris {ur le théa- PR se er Le nr : ‘ 
 phitrion. Mais, foit par refpect pour l'antiquité, (4) foit 


‘tre du palais 


Re = par une fuite de Pufage où l’on eft d’adopter fans {crupule 
les rêveries Les plus indécentes de la mythologie, foit que 
l’on fût déja familiarifé avec ce fujet, par Les Sofies de Ro- 
trou, (x) onn y fit pas même attention. On fe contenta 
d'admirer également & l’art avec lequel Moliere avoit mis 
en œuyre ce qu'il avoit emprunté de Plaute, & la juftefle 
de fon goût dans les changemens, & danslesadditions qu’il 
avoit crû devoir faire. Madame Dacier, qui étale toutes les 
beautés de la piéce latine, n’auroit pas réufli à faire pan- 
cher la balance en faveur de Plaute: le paraliéle des deux 
comédies n’auroit fervi qu à montrer la fupériorité de l’au- 
teur moderne fur l’ancien. Theffala dans Plaute, Céphalie 

dans Rotrou, ne font que de fimples confidentes d’Alc- 
méne ; Moliere a fait de Cléanthis, qui tient leur place, . 
- un perfonnage plus intéreffant par lui-même. La fcêne de 
Sofie avec elle, n’eft point une répétition vicieufe de celle 
d Amphitrion avec Aleméne, quoique Le maître & le valet 
ayent également pour objet de s’éclaireir für ! Ja fidélité de 
leurs femmes. Les deux fcénes ne proue pas le même. 


u)  Fusiphd  Arippus avoient traité pour . ges ce que Plaute a fait con 
Anoître aux roma: _- 

(x) Les Sofes, comédie en un aûes en vers; par Rofrou, ses dingrins Ic2s se 
1628) ne A ee. 


PATTES Mae Gr à je LS 
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_ effet, par la différence que l’auteur a mife entrelaconduite 


de Jupiter avec Alcméne, & celle de Mercure avec Cléan- 
this. Plaute, qui finit fa comédie par le férieux d’un Dieu 
en machine, auroit {çù gré à Moliere d’avoir interrompu , 


par Le caprice de Sofie, les complimens importuns desamis 


d Amphitrion , fur un fajet auffi délicat. 

Mais, enfin, coupons aux difcours, 

Et que chacun, chez foi , doucement fe retire 
Sur telles affaires, toujours, 

Le meilleur eft de ne rien dire. 
À n’envifager cette réflexion, qui achéve le dénouement, 
que du côté de la plaïfanterie, l’on avouera qu’il étoit dif- 
ficile de terminer plus finement fur Le théatre françois, une 


| intrigue auffi galante. L'on rit, ditHorace, (y) & Ze poëre 


efe tiré d'affaire. 

Le fuccès des vers libres à rimes croifées, que Moliere 
a employés dans Amphitrion, a pû faire penfer que ce 
a poëfie étoit le plus propre à la comédie, parce 
qu’en s'éloignant du ton foutenu des vérs alexandrins il 
approche davantage du ftile aifé de la converfation : ce- 


pendant l’ancien ufage a prévalu fur le théatre. Soït babe 
tude,  foit difficulté de réuflir autrement, on continua dé = 


crire en vers alexandrins. _— 
Moliere avoit été moins heureux, lorfqu’il voit Vous 


introduire une autre nouveauté dans le flile de la {céne co: 
mique, C'étoit alorsune fin gularité, > un défaut même pour 


une comédie en cing< actes, que dé être écrite en pr of 2 


(y) Solventur rifu tabule > 14 mis ue Satyra pri 2 dé 2e vo 86e 


A 


RE een 


gr Le de are eme: mouture 


TT re 
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étoit moins difficile fur les PS qui n'avoient qu'un où 


trois actes. 
L'avares Le mérite de l’avare céda pour quelque tems à fa pré- 
cinq aées en yention générale; l’auteur qui avoit été obligé de le retirer 
profe ; repré- 


fentée fur le ( 2) à la feptiéme repréfentation , le fit réparoître fur la 
théatre du pa- | 


Jais royal, le fc£ne en 1668. On futforcé de convenir qu’une profe élé- 


9 feptembre : = : es 
Le gante pouvoit peindre vivement les äctions des hommes 


dans la vie civiles & que la contrainte de la verfificätion ; 

qui ajoûte quelquefois aux idées , par les tours heureux 

qu’elle donne occafion d’ employer, pouvoit quelquefois 

| aufli faire perdre une partie de cette chaleur & dé cette vie, 
qui naît de la liberté du ftile ordinaire. Il eft, en effet, des 
tours uniques, dictés par la nature, que le moindre chan- 

gement dans les mots altére & affoiblit. 

Dès que Le préjugé eut ceffé, onrendit juftice à l’auteur, 

La propolition faite à l’avare d'époufer fa fille fañs dot, 
l’enlévement de la caflette, le défefpoir du vieillard volé, 

fa méprife à l’égard de l’amant de fa fille qu'il croit être le 

voleur de fon tréfor, l’équivoque de la caflette, font les 
traits principaux que Molfiere à puifés dans Plauté. Mais 
Plaute ne peut corriger que les hommes qui ne profite- 

roient point des reflources que le hazard leur donne contre 

{a  _— : : Euclion ,; hé ÉpURE veut encore raies — 


ceupé-que du . = ce » dont . avarice 
Re 7 de faire ufage. Le poète françois embrafle un. 
objet plus sendu & plus utiles IL repréfente l'avare fous 


{) On ne ai pas psifément en aus eme lavare parut pour la premiere fois 
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différentes faces ; Harpagon ne veut paroître n1 ns ni 
riché, quoiqu'il foit l'an & l’autre. Le défir Re =: 
fon bien, en dépenfant le moins qu'il peut, sf égal au dé- 
fir infatiable d’en amañler davañitage ; cètte avidité le rend 
ufurier, il le devient envers fon fils même; eft amant 
par ävarice, & c’eft par avarice qu'il cefle de l'être. 


D es ES 
Quoique, dans tous les tems , l'expérience ait moñtré 5 


que là difproportion des conditions & des fortunes ; la ue 
férencé d'humeur & d'éducation, font dés fources ihtarif- 
fables de difcorde entre deux perforines que l’intéréts 
d'une part, &; de l’autre là vanité, engagent à s’époufér ; 


RÉ RS ITS A1 = e É Se f FLE AN ee 
cet abus n’en eft pas moins commun dans la fociété : Mo- 


liere entreprit dé le corriger. Les naïvetés grofféres des 
valets qui trompent George Dandin, le caractére chargé 
d'un gentilhomme de campagne & dé fa femme, font des 


moÿers mis heureufement en œuvre pour cie cette vé- 
rité fenfblé; mais on voudroit en vain excufer le carac< 
_tére d’Angelique, qui, fans combattre fon pañchañt pouf 
Clitandre, laïfle trop paroître fon averfion pour fon mari, 


jufqu'à fe prèter à tout ce qu'on lui fuggére pour le trom- 
per, ou du moins pour l'inquiéter. Ses démarches, qui ne 
tre entiérement innocentes, quand on ne les ac- 


A 


peuvent 


GErorGx 
A NDI Ns 
04 LE MARE 
CONFONDU 4 
comédie en 
trois aftes ef 
profe ; repré 
fentée avec des 
intermédes à 
Verfailles le 
15 juilletr668, 
& à Paris ; fans 
interthédes, fur 
le théatre dt 
palaisroyal, le 
9 novembre de 
Ja même an- 
née, 


cuferoit q : de légéreté & d'imprudence, tournent tou 


jours à fon avantage, ; par les expédiens qu’elle trouve pour 
fe tirer d'émbarras; de forte que lon eft peut - être plus 


renté d'i imiter k à de la femme, toujours heureufe, 


… quoique toujours coupable , que défabufé des matiagés peu 
| {ortables, > par l'exemple de F infortune du mari, Aufli cette 


4670; fous le 
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piéce eut-elle des cerfeurs, & peu de critiques; elle parut 


devant le Roi avec des intermédes, qui n’ont ençore été 
imprimés dans aucune des éditions de Moliere, & que l'on 
trouvera dans celle-ci, avec la relation de la fête où George 
Dandin fut repréfenté, - 
Monerur La comédie de M. de Pourceaupnac, embellie aufii 


DE PouRr- 


esavcxac; chants & de danfes, eft d’un comique plus propre à diver- 
que plus prop 


comédie - bals 
let , en trois 
aétes en profe, 

2. SE =  — 
Heu intrigant de profeflion , qui eft dans les intérèts 


mois d'o&tobre 


tir qu'à inflruire. Le ridicule outré d’un provincial donne 


: 1669, &àPa- d'Erafte, d'imaginer divers moyens pour détourner é gale- 


ris, fur lethéa- 


ve du pl Ment, 6 Oronte de donner fa fille à monfeur de Pourceau- 
royal, le 15 : 


novembre de gnac, & monfeur de Pourceaugnac de finir Le mariage 
la même an- le) 


néGa. qui l'avoit attiré à Paris. Les piéges dans lefquels Sbrigant 
. fait tomber l’avocat de Limoges, paroïtront plus vraifem- 
_blables, , l'on fe rappelle que cet adroit napolitain, pour 

régler | les mefures qu'il avoit à prendre, eft allé, à la def- 

cente du coche, étudier le caractére & efprit di homme 

qu'il vouloir jouer. Les intermédes fe reffentent du ton 

_ peu noble de toute la piéce, | 
Lee maxs Le Roi donna le fujet des amans ma gnifiques. Deux 


MAGNIFIQUES) 


comédie Mir princes rivaux s’y difputent, par des fêtes galantes, ; lecœur 


let, en cinq 


Se profes d’une princefle. Suivant cette idée générale, Moliere réu- 
repréfentée à 
a nit à la hâte dans différens intermédes, tout ce que Îe théatre 


mois de février ie Ç 


a) _ see de ee Propie à Hacer le  . . 
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ceffe d'Elide. Un aftrologue, dont lartifice démafqué fert 
à détromper les grands d’une foiblefle qui fait peu d’hon- 
neur à leurs fumiéres, dédommage en partie de la fingula- 
rité peu vraifemblable d’un dénouement machinal. L’au- 


teur, qui, par de folides réflexions, & par fa propre expé: 


rience, avoit appris à diftinguer ce qui convenoït aux dif- 


férens chéatres pour lefquels il travailloit, ne crut pas de 


voir hazarder cetté comédie fur le théatre de Paris, Il ne la 
fit pas même imprimer, quoiqu’elle ne foit pas fans beau- 
tés pour ceux qui fçavent {e tranfborter aux lieux , aux 
tems, & aux circonftances dont ces fortes de divertifle= 
mens tirent leur plus grand prix.  — 
. La cour fut moins favorable au on à none 
Elle confondit cette piéce avec celles qui n’ont d’autre mé- 
rite que de faire rire. Louis XIV. en jugea mieux, & raf- 
fôra l’auteur alarmé du peu de fuccès de la premiere repré- 
fentation. Paris fut frappé de [a vérité du tableau qu’on lui: 
préfentoit; la foule impofà filence aux critiques. On re- 
connut dans monfieur Jourdain un ridicule commun àtous 
les hommes dans tous les états; c’eft la vanité de vouloir 
paroître plus qu'ils ne font. Ce ridicule n’eût pas été fen- 
fible dans un rang trop élevé; il n'eût pas eu de graces dans 
un rang trop bas: pour faire effet fur la fcéne comique, if 
fafloit que, dans le choix du perfonnage, il y eût aflez de 
diffance entre l’état dont il veut fortir, &:celui auquel il 
_afpire, pour que le feul contraftedesmaniéres propres à ces: 


LE BoOURS« 
GEOIS GENTIL- 
HOMME: COmMé- 
die-ballet , en 
cinq actes en 
profe, repré- 
fentée à Cham- 
bord; au mois 
d’o&tobrer67o; 
& à Paris fur le 
théatre du pas 
Jais royal , le: 
29 novembre 


de la même an« 


nées 


deux états, peignit fenfblement, dansun feul point & dans: 


un même fujet, l'excès du ridicule général qu’on vouloit 
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corriger. Le bourgeois sentilhomme remplit cet objet. On 
voit en même tems l'homme & le perfonnage, le mafque 
& le vifage, tellement mis en oppoñtion d’ombres & de 
lumiéres, qu'on démêle toujours ce qu'ileft, & ce qu'il 
veut paroître. Le fens droit de madame Jourdain, la com- 
plaifance intéreflée de Dorante, la gayeté ingénuë de Ni- 
cole, le bon efprit de Lucile, la noble franchife de Cléon- 
te, la fubrilité féconde de Covielle, & la burlefque vanité 
des différens maîtres d'arts & de fciences, jettentencoreun 
nouveau jour fur Le caraétére de monfieur Jourdain ;ilreçoit 
de tout ce qui l’environne, une nouvelle efpéce de ridicule, 
qui rejaillit far lui, &, de lui, fur tous les états de la vie, 
La cérémonie turque, à laquelle Cléonte ne devoit pas fe 
prêter, a pù pañler à la faveur de la beauté de Ja mufique, & 
de la fingularité du fpeétacle, 
ere Si lon faifoit grace au fac ridicule que le on a fi {ouvent 


RIES DE SCA» 


PIN; comédie C: :  . | 
de critiqué après Defpréaux, on trouveroit dans /es fourberres 
en profe » fE- 
préfentée à à Pa- 
ris {ur le théa- : : Re — 
te du pass modernes. Plaute n’auroit pas rejetté le jeu même du fac, 

royal, le 24 


mir, ni la fcéne de la galére, rectifié d’après Cyrano, & fe fe- 


de Scapin, des richefles antiques qui n’ont pas déplû aux 


roit reconnu dans la vivacité qui anime l'intrigue. Térence 
ne défavoueroit pas (2) l'ouverture fimple & adroite de la 
piéce; Octave y fait redire à fon valet, ou plûtôt répéte 
lui-même une nouvelle dont il eft affligé, pendant que le 
valet, comme un écho, la confirme par des monofvilabes, 
Férence £ retrouveroit encore dans la fcéne où Argante 
raifonne tout haut, tandis que Scapin répond, _ étrevüni 


(4) . Ja premiere ie de PAndrientes 


‘enteñdu 
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entendu d'Argante, pour inftruire le fpectateur de k four- 
berie qu’il médite. Enfin, quoique les valets, qui, comme 
les-efclaves dans Plaute & dans Térence,, font l'ame de la 
piéce, ne produifent pas un comique aufli élégant que ce- 
lui dont Moliere a le premier donné l’exemple à fon fiécle, 
on ne peut s'empêcher d’applaudir à ce comique d’un or- 
dre inférieur. : | 

Dans Pfiché, tragédie-ballet en vers libres , Moliere crût 
devoir facrifier la régularité de la conduite, à des ornemens 
accefloires. Preflé par les ordres du Roï, qui ne lui donne- 

_rent pas le tems d'écrire fa piéceen entier, il eut-recours 
au grand Corneille, qui voulut bien s’aflujettir au plan de 


Moliere : (c) les grands hommes ne fçauroient être jaloux. 


Quinault compofa les paroles françoifes, qui furent miles 
enmufique par Lulli. La ma gnificence royale que fon éta- 
la dans la repréfentation, & le concours des auteurs illu£- 
tres dont les talens s’étoient réunis pour exécuter plus 
promtement les ordres de Louis XIV , ajouterent un nou- 


Psrcue 
deal 
en cinq actes 
en vers, repré- 
fentée, à Paris 
au palais des 
tuilleries pen- 
dant le carna- 


. val 1670 , & 


fur le théatre 
du palaisroyal, 
le 24 juillet 
1071 


veau luftre à cette piéce, qui fera toujours célébre par un 


grand nombre de traits ; &, fur tout, par le tour neuf & 
délicat de la déclaration de l Amour àPfiché. 
Moliere travailla plus à loifir la comédie des femmes 


J£avantes. Il a voulu y peindrele ridicule du faux bel-efprit 


& de l’érudition pédantefque. Un fujet pareil ne fournit 
rien.en apparence qui puifle être intérefant fur le théatre; 
préjugé qui nuifit d’abord au fuccès de la piéce, mais qui 


(ce) Moliere n’a fait quele prologue, le premier aûte; & les deux premieres fcénes du fes 
cond & du troifiéme ARC 0 


Tome I, 


a 


£ 


Les remmzs 
SÇAVANTES) 
comédie en 
cinq actes en 


: 
vers ,répréfen- 


tée à Paris fur 
le théatre du 
palais royal, le 


- II IMAÏIS 16720 
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ne dura pas. On fentit bientôt avec quel art l’auteur avoit : 
| fû tirer cinq actes entiers d’un fujet aride en lui-même, : 
EE fans yrien mêler d'étrangers & on lui fçutgré d’avoir pré- : 
| fenté fous une face comique ; ce qui n’en paroïloit pas 
| fufceptible. 

Desnotionsaufli confufes que fuperficielles fur les fcien- 

| 


ces, des termes d'art jettés fans choix, une affectation mal 
- placée de pureté grammaticale, compofent, quoiqu'avec 
des nuances différentes , le fonds du caractére de Phila- 
minte, d’Armande & de Bélife.. La feule Henriette fe fauve 
dela contagion, & en devient plus chére à fon pere, qui 


TT nt ot erttantnerertrhhermentely ed tetédeneetngmmeng dem pe - 
DS y ere Pot rer Er nt er pr mr CN 


ins dei racheter diniehtntenht 


ee enr eee D er 


voit le mal avec peine, fans avoir la force d'y remédier: 


L'entêtement de Philaminte, &t la hauteidée qu’ellea con- 
çûe des talens & de l’efprit de Triflotin, font le nœud de la 


piéce ; un fonnet & un madrigal, que ce prétendu bel-ef- 


prit récite avec emphafe, dans la fcéne feconde du troi- 
_fiéme acte, la confirment dans la réfolution qu'elle avoit 
déja prife, de marier au plûtôt Henriette avec l’homme du 
monde qu'elle eftime fe plus. Il feroit à fouhaiter que Phi- 
faminte fût défabufée par un incident mieux combiné & : 
plus raifonnable que n'eft celui des deux lettres fappofées 
 qu'Ârifle apporte au cinquiéme acte: la générolité réci- 


proque de Clitandre & d'Henrietre Le en quelque forte : 
oublier ce défaut, On prétend que la querelle de Friflotin _. 


RD 


 & de Vadius ft copiée d’après ce qui fe paña au palais de 


: bieheug, chez Mademoilelle, entre deux (d ) auteurs : 


@ » Voye ét a ton, 3 R 2: gp Bars ÉUr TD», L7 5$e 
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La comreffe d'Efcarbagnas n'eft qu'une peinture fimple 


des ridicules qui étoient alors répandus dans la province, 


d’où ils ont été bannis, à mefure que le goût & la politeffe 


s’y font introduits. Les rôles de lacomtefle, de monfieur 
Tibaudier, & de monfieur Harpin, font le germe de trois 
caractéres que les auteurs comiques ont depuis fi fouvent 
traités & développés fur le théatre. Cette comédie, fuivie 
d’une paftorale comique, doût il ne nous eft refté que Îles 
noms des perfonnages, parut dans une fête que le Roi don- 
na à Madame, à faint Germainen Laye, au mois de dé- 
cembre 1671. Les deux piéces, divifées en féptaétes, fans 
qu'on en connoiïfle la véritable diftribution, y étoient ac- 
compagnées d’intermédes tirés de plufeurs divertifflemens 
qui avoient déja été repréfentés devant le Roi. 

Le malade zmaginaire fut la derniere production de 
Moliere. On retrouva, dans le rôle de Béline , un caracté: 
re malheureufement trop ordinaire dans la vie civile: & 
l’on vit, avec plaïfr, la fenfible Angélique oublier les inté- 


A 1 £ PES ; ‘ ; 
rêts de fa pañlion, pour ne voir, dans fon pere mort, que 


: Pobjet de fa douleur & de fes regrets. Les médecins ne font 


point épargnés dans cette piéce; Moliere ne s’y borne pas 
à les plaifanter,, il attaque Îe fond (e) de leur art, parlerôle 
de Béralde, comme, dans celui du malade i imaginaire , il 


+ COMTESSE 
Escare A= 
GNAS ,; comé- 
die-ballet , en 
plufieurs actes 
en profe, re- 
préfentée à S. 
Germain en 
Laye, au mois 
defévrier1672» 
& à Paris, en 
un ae , fans 
in: ermédes,fur 
le théatre du 
palais royal, le 
8 juillet de la 
même années 


PASTORALE 
COMIQUEe 


LE warADE 
IMAGINAIRE s 
comédie - bal 
let ,; en trois 
actes en profes 
avec un prolo- 
gue, répréien- 
tée à Paris fur 
le théatre du 
palais royal, le 
LOÉÉVTIETI 673 e 


joué la foibleffe la plus univerfelle de l'homme, l'amour 


:(e) Tout lemonde fçait la répozfe que Molière fit à Louis XIV, qui, le voyant un jour 
fon diné avec un médecin nommé Mauvillain, lui dits Vous auex un médecin, que vous fait-il, ” 


5 , / s ! . à Fe “ : ’ 
Sire? répondit Moliere, zous raifonnons enfemble : il m’ordonne des remedes , je ne Les fais pointe x 


&5 je guériss Mauvillain étoit ami de Moliere , & lui fournifloit les termes d’art dont il avoit 
befoin. Son fils, qui vit encore aujourd’hui, obtint à la follicitation de Moliere, un cañoni. 


çat de Vinçennes, Voyez troifiéme placet fur ne 


s ï 
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inquiet de la vie, & les foins trop multipliés pour la con 
{erver. Il joué. même la faculté en corps dans le troiliéme 
interméde, qui, quoique mieux lié au fujet que les deux 
premiers , n'en eft pas-plus vraifemblable. 

| Le jour qu'il devoit repréfenter le malade 1maginarre 
a troifiéme fois, il- fe fentit plus incommodé qu'à l’or- 
dinaire du mal de poitrine auquel il étoit fujet, & qui , de- 
puis long-tems, l’aflujettifloit à un grand régime, & à un 
ufage fréquent du lait. Ce mal avoit dégénéré en fluxion , 
ou plütôt en toux habituelle. ( f ) Il éxigea,.ce jour-là, de 
fes camarades que l’on commençât la repréfentation à qua- 
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Sr Per a ref ie rrer prrpre est retiens 


tre heures précifes. Sa femme & Baron le preflerent de 
prendre du repos , & de ne point jouer. ÂJé,: que feront s 
leur répondit-il, ranr de pauvres ouvriers ! Je me reprocher 
FOIS. d ‘avoir négligé un. feul jour de eur donner du pain. Les 
efforts qu’il fit pour achever fon rôle, augmenterent fon 
oppreflion; & l'ons’apperçut qu’en-pronon çantlemot juro, 
dans le divertiflement du troifiéme aëte, il lui prit une con- 
vulfon, qu'iltächa en vain de déguifer aux fpectateurs par 
un ris-forcé. On le porta chez lui, dans {à maifon, ruë de 
= Richelieu , * oufatouxaugmenta confidérablement, & fué 
| fuivie d’un-vomillement de fan g qui le fuffoqua. I mourut 
ES _ le vendredi r7 de février 1073 , âgé decinquante-trois ans, 
| | : entre lesbras de deux deces fœursreli gieufes, qui viennent. 
| … quêter à Paris pendant le carème , & du il avoit retirées 
| chez toi 


( f ) a Li allufion dans l’avare; a@e Il, fcére VI, en difants Harpagon:, que Mon 
liere ee »Cela n rie. er EEE ae vous fiéd point mal, ES. VOIS AUEX GrAce.à conf. 


# Veir a fonte, dncdt ee fur A 


: 
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Le Roi, touché dela perte d’un fi grand horrie, & vou-. 
Jant lui donner, même après fa mort, une nouvelle marque 
de fa protection ;-engagea Farclievèque (g°) de Paris, à ne 
lui pas refufer la fépulture dans un lieu faint. Ce prélats 


après des informations-exactes fur la religion & fur la pro- 


bité de Moliere, permit qu’il fût enterré à faint Jofeph, qui 
eft une aide de la paroiïfle de faint Euftache. 

La foule qui s’étoit attroupée devant la porte du mort; 
le jour qu’on le porta en terre, détermina là veuve à faire 
jetter de l'argent; & cette populace, qui auroit peut-être 
infulté au corps de Moliere, l’accompagna avec refpe&. 
Le convoi fe fit tranquillement le mardi 21 de février, à la 
clarté de plus de cent flambeaux portés par fes amis. 


I n'a laiflé qu'une fille; &.fa veuve époufà dans la fuite: 
le comédien Détriché; connu fous le nom de Guérin. 

La (4) femme d’un des meilleurs comiques que nous 
ayons eu, nousa donné ce portrait de Moliere, Z/n'étorr n5 


trop gras, nttrop maigre; 1 avoit la taille plus grande que 


petire, le port noble , la jambe belle ; il marchoir grTavements. 
ayoir l'air. très- -férieusx , le nez gros, la bouche grande ; les 


lévres.épaiffès, lereint brun, les fourcils noirs & forts, 6 les 


_ divers mouvemens qu'il leur donrioit li rehdoient la Phifio> 


nomie extrémement comique. À l'évard de [on caraëtére, il 
étoit doux,complaifant, généreux. Ilaimoirfort à haranguer:; 
&, quand il lifoir fes piéces aux comédiens, 1l vouloir qu'ils: 
y amenaffent leurs enfans, pour tirer dés conjeëlures de leurs. 
mouvemnens naturels. 


(g) Voyez note 19, fur l’épître 7 de Defpreaux, Ami. in-fol, 1718; tOIMEDE emier,p. 2180 
(b) Mademoifelle Poiflon fille de 7x Croify , comédien de Ja roue de Moliere, ellea joué : 
le rôle d’une des Graces dans P/ché en 1671. 
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A confidérer le nombre des ouvrages (z) que Moliere a 
compofés dans l’efpace d'environ vingt années, au milieu 


de tant d’occupations différentes qui faifoient partie de fes 


devoirs, oncroiraplütôt, avec Defpreaux, (4) que a rime 
venoit le chercher, qu'on n’ajoutera foi à ce qu'avance un 
auteur , (/) que Moliere travailloit difficilement : & lon ÿ 
admirera ce génie vafte, dont la fécondité cultivée & en- 
richie par une étude continuelle de la nature , a enfanté 
tant de chef-d'œuvres. | 

Semblable au peintre habile, qui, toujours attentif à re- 
marquer, dans les expreflions extérieures des paffions, les 
mouvemens & les attitudes qui les caraétérifent, rapporte 
À {on art toutes {es obfervations; Moliere, pour nous don- 
ner fur la fcéne un tableau fidéle de la vie civile, dont le 
théatre eft l'image ; étudioit avec foin le gefte, le ton, le 
langage de tous les fentimens dont Fhomme eft fafceptible 
dans toutes les conditions. C’eft à cet efprit de réflexion, 
prèt à s'exercer fur tout ce qui fe pañloit fous fes yeux, c’eft 
à l’attention extrème qu’il apportoit à examiner les hom- 
mes, & au difcernement exquis avec lequel il fçavoit dé-. 
mêler les principes de leurs aétions, que ce grand homme 


a dû la connoiflance parfaite du cœur humain. 


(i) Outre les ouvrages qu'on a raffemblés dans cette édition , & plufeurs piéces qu’ilavoït 
composées pour da province, il avoit laiffé quelques fragmens de comédies qu’il devoit ache- 
ver, & même quelques-unes entieres. La veuve de Moliere les avoit remifes au comédien la 


Granges on ne fçait ce qu’elles font devenues. [Voyex Grimareft page 3 r0.] Il avoit au 2; 
traduit prefque tout Lucrece. Voyez le même: Page3tts & remarques fur Ja re 2 de Def e 
| preaux, infol 


1 ferdam, page 20 , tome premier, 1718, 
1, de Defpreaux. 
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+ Sionluiareproché des’être répété quelquefois, comme 
dans la fcéne (m1) des deux marquis du ri/antrope, imitée 
en partie de celle (x) de Valere & d'Erafte dans Ze dépit 
amoureux ; fi Clitandre , dans l'amour médecin, (o) produit 


_à peu prèslemêmeincident qu'Adrafté dans /e frcilien, (p} 


on peut du moins, dans la comparaifon de ces fcênes , re- 


marquer le progrès du génie & des talens de Moliere. Ce 


progrès ne fe fait jamais mieux fentir, que par le paralléle: 
des idées femblables, qu’un même auteura exprimées en 


différens tems. Maisilne faut point confondre les deux {cé- 


nes de l'amour médecin, & du ficilien, que nous-venons de 


citer, avec d’autres qui y ont quelque rapport. Clitandre & 


Adrafte ; à la faveur de leur déguifement , trouvent le 


moyen d'entretenir leurs maîtrefles en particulier, quoique: 
Sganarelle & Dom Pédre foient fur la fcéne: (g) dans l’é- 
courdt, (r) dans l'école des maris’, (s) dans Le malade ima- 


g'narre, des amans, qui ne peuvent s'expliquer autrement 


déclarent tout haut leur pañlion à l’objet aimé, en préfence 
même des perfonnes à qui ils ont intérêt de cacher leurs 
fentimens. Ces dernieres fcénes, plus fines & plus piquan- 
tes que les premieres, {e refflemblent encore moins entre 
élles par le tour. Moliere arrive au même but, mais par di- 
verfes routes, plus ingénieufes & plus comiques l’une que 


l’autre. Quelle étenduë& quelles reffources. dans” efpritne, 


fm) AÂGellt, fcénel. (2) A@e I, fcéne IT. 

Co) A&elTIT, fcéne V. (p} Scéne XL. 

(4) A&el, foéne IV. 7 
| 6r) Age IT, fcéne XIV, : 

‘(5) A@e Il, fçéne VI - . : re 
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faut-il pas avoir , pour varier avec art les mêmes fonds, & 
pour Les reproduire fous d’autres points de vûë, avec des 
couleurs différentes & agréables ? 
La fécondité de Moliere eft encore plus fenfble dans 
les fujets qu'il a tirés des auteurs anciens dt modernes , où 
dans les traits qu’il a empruntés d'eux. Toujours fuperieur 
A fes modéles , &, en cette partie, égal à lui-même, il 
donnoit une nouvelle vie à ce qu'il avoit copié. Les mo- 
déles difparoifloient ,:il devenoit original. C’eft ainfi que 
Plaute & Térence avoient imité les grecs. Mais les deux 
poëtes latins, plus uniformes dans le choix des caractéres, 
& dans la maniére de les peindre, n’ont repréfenté qu'une 
partie des mœurs générales de Rome. Le poëte françois a 
non feulement expofé fur la fcéne les vices & les ridicules 
communs à tous les âges &à tous Les pays, ‘iles a peints 
encore avec des traits tellement propres à fa nation , que 
{es comédies peuvent être regardées comme l’hiftoire des 
mœurs, des modes, & du goût de fon fiécle; avantage qui 
diftinguera toujours Moliere de tous les auteurs comi- 
ques. | + 
Comme fes ouvrages ne font pas tous du mème genre; 
_il ne faut pas, pour en juger fainément, partir des mêmes 
principes. Dans {es premieres comédies d'intrigue, il fe 
_conforma à l’ufage qui étoit alors établi fur le théatre fran- 
çois, & crut devoir ménager le goût du public, accoutumé 


à voirréunis dans un même fujet, les incidens.les moins 
vraifemblables ; c'eft plütôt un vice du tems, qu un défaut 


de l'auteur. Dans les piéces qu’il préparoit he pour 
des 


F 
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des fêtes ordonnées par Louis XIV, il a quelquefois facrifñié 
une partie de fa gloire à la magnificence, à la variété du 
fpectacle, & aux ornemens que la mufique & la danfe y 
devoient ajoûter. Uniquement rempli du défir d'exécuter 
promptement Les ordres du Roi, il ne fongeoit qu’à répon- 
die , du moins par fon zéle, à la confiance que lui témoi- 
ghoit ce Prince, en Le chargeant du foin de lamufer. Il n’a 
pas même crû avilir fon talent , en fe prêtant au peu de déli- 
cateile de la multitude, dans ces piéces, dont Les caractéres 
chargés plaifent toujours au plus grand nombre, & où les 
géns de goût, fans en approuver le genre, remarquoient 
des traits que l’'ufage a confacrés, & à fait palier en pro- 
verbes. D'ailleurs, une critique trop févére ne s’accordoit 
guéres avec l'intérêt d’une troupe que la gloire feule ne 
conduifoit pas, & qui ne jugeoit du mérite d’une comédie, 
que par lenombre des repréfentations, &parl’affluence des 
fpectateurs. Ce font apparemment ces efpéces de farces, 
qu'il Hifoit à fa fervante, pour juger, par limpreffion qu’elle 
en recevoit, de l'effet que la repréfentation produiroit fur 
le théatre. ILeft peu vrayfemblable qu’il l'ait confultée far 
le mifantrope ou fur Les femmes f[cavantes. 

Ces deux piéces, dont le genre même étoitinconnu à l’an- 


 tiquité, font celles que le public areçûües avec le moins d’em- 
preffement, & cependantcelles dontilattendoit l’immorta- 
lité, & qui, ainfi que l’école des femmes & Tartuffe, la lui 
aHürent. L’art caché fous des graces fimples & naïves, n’y 
employe que des expreflions claires & élégantes, des pen- 
lées jufles & peu recherchées, une plaifanterie noble & 


Tome LT, | h 
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ingénieufe pour peindre & pour développer les replis les 
plus fcrets du cœur humain. C’ eft enfin par elles, que 
Moliere à rendu en France la fcéne comique fupérieure à 


celle des grecs & des romains. 


+ La nature, qui lui avoit été fi ble du côté des ta- 
lens de l’efprit, lui avoit refufé ces dons extérieurs, fi né 
ceflaires au théatre, fur tout, pour les rôles tragiques. Une 
voix fourde, des infléxions dures, une volubilité de langue 
qui précipitoit trop fa déclamation, le rendoient, dece cô: 
té, fortinférieur aux acteurs de l'hôtel de Bourgogne. Il fe fit 
juftice, &fe renferma dans un genre où ces défauts étoient 
plus fupportables. Il eut même des diflicultés à furmonter 
pour y réufir; & ne fe corrigea de cette volubilité, fi 
contraire à la belle articulation, que par des efforts con- 


_tinuels, qui lui cauferent un hoquet qu'ilaconfervé jufqu'à 


la mort, & dont il fçavoit tirer parti en certaines occafions. 
Pour varier {es infléxions , il mit le premier en ufage 
certains tons inufités, qui Le firent d’abord accufer d’un peu 
d' affectation , mais auxquels on s’accoutuma. Non feule- 
ment il plaifoit dans Les rôles de Mafcarille , de S ganarelle, à 
d'Hali, &c:il excelloisencore dans Les rôles de haut comi- 
que, tels que ceux d’ Arnolphe, d'Orgon, d'Harpagon. 
C’eft alors que, par la vérité des fentimens, par l'intelli- 
gence des expreflions, & par toutes les finefles de Part, if 


fduifoit les fpectateurs, au point qu'ils ne diftinguoient 
| plus le perfonnage reprélenté, d'avec le comédien qui le 


repréfentoit; auffi fe. chargeoit-il toujours des rôles les 


plus longs & les plus difficiles. Il s’éroit encore réfervé 
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Pemploi d'orateur (r) de fa troupe. 

Te foin avec lequel il avoit travaillé à corriger &c à 
perfectionner fon jeu , s’étendoit jufques fur fes camara- 
des. L’impromptu de Werfailles , dont le fujet eff la ré- 
pétition d’une comédie qui devoit fe jouer devant le Roi, 
cft l'image de ce que Moliere failoit probablement dans 
les répétitions ordinaires des piéces qu’il donnoit au pu- 
blic. Rien de ce qui pouvoir rendre limitation plus 
vraye & plus fenfible, n'échapoit à fon attention. Il 

obligea fa femme, qui étoit extrèmement par ée, à chan- 
cer d’habit, parce que la parure ne convenoit pas au rôle 
 d’'Elmire convalefcente, qu'elle devoit repréfenter dans 
Tartuffe. Mais il ne £ bornoit pas feulement à former {es 
acteurs; il entroit dans toutes leurs affaires , foit générales, 
foit particuliéres, il étoit leur maître &c leur camarade, 
leur ami & leur (4) proteéteur ; aufli attentif à compofer 
pour eux (x) des rôles qui fiflent valoir leurs talens , que 
foigneux d'attirer dans {à troupe des fujets qui püflent la 
_rendre plus célébre, On fçait que le bruit des heureufes dif- 
poftions du jeune Baron, alors âgé d'environ onze ans, 
avoit déterminé Moliere à demander au Roi un ordre pour 
© Chaque troupe avoit, dans ce tems-là en adeur,' qui feul faifoit l'annonce des a : 
8 qui haranguoit Le public dans l'occafñon. Moliere , quelques années avant fa mort, avoit 
“cédé cet emploi an comédien Ge. 

(æ) Non feulement, en 1665, il obtint pour fa troupe le tître de sroupe dæ Roi, avec fept 
mille livres de penfons mais, für Les infances réitérées de fes camarades, ildemanda, & ob- 
sint un ordre du Roi, pour qu'aucunes perfonnes de famaifon n'entraffent à la comédie fans 


per Voyex Grimareft, page 131. 
(x) Havoit du Croifiy en vüé >lorfqu’il compofa Île rôle de Tartufle , comme, dans la fuites 


profitant de la taille & des graces de Bros encore jeunes il Jui deflina le rôle de FAmour dans 


4. 
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faire pafler cet enfant, de la troupe de laRaïfin, (y } dans 
la fienne. Baron, élevé & inftruit par Moliere, qui lui tint 
lieu de pere, (7) eft devenu le Rofcius de fon fiécle. La 
Beauval quitta la province pour venir briller fur le théatre 
du palais Royal. 
Moliere, qui s’égayoit, fur le théatre, aux dépens des 
foiblefles humaines, ne put fe garantir de fa propre foi- 
bieffe. Séduit par un panchant qu’il n'eut ni la fagefle de 
prévenir, ni la force de vaincre, il envifagea la fociété 
d’une femme aimable , comme un délafflement néceffaire à 
Les travaux; ce ne fut pour lui qu'une fource de chagrins. 
Les perfonnes qui attirent les yeux du public, font plus 
expofées que les autres à fa malignité & à fes plaifanteries. 
Le mariage qu'il contracta avec la fille de la comédienne 
Béjart, lui ft d'abord éprouver ce que la calomnie (a) a 
de plus noir. Le peu de rappomt entre lhumeur d'un phi- 
lofophe amoureux, & Les caprices d’une femme légére & 
coquette, répandit, dans la fuite, fur fes jours bien desnua- 
ges, dont on abufa pour jetter fur lui leridicule quilavoitf 
fouvent joué dans les autres. Il perdit repos, 6 
C5) La Raï voue de ie a a 
fous le nom de troupe Damphine, elle pria Moliere, en 1664; de lui prêter fon théatre pour 
trois repréfentations : Moliere , informé du füccès qu’avoit eu le jeune Baron les deux pre- 
miers jours, réfolut , quoique malade, de fe faire porter au palais royal à la troiféme repré- 
fentation, & obtint le lendemain un ordre du Roi, pour faire entrer Baron dans fa Hopses 


— Grimareft , pages o$ & Ior. 
(4) Baron étoit fils d’un comédien & d’une comédienne de l’hôtel de Bourgogne. Son pere 


Se aumoisd’o@tobre 1655; & fa mere,;au moisde feptembre 1662. Voyex Mufe hiftorique ” 


de Loret, lettre 40, de l’année 165$, & lettre 3ÿ, de l’année 1662. 


- (a) On difoit que Moliere, qui avoit été amoureux de la Bejart, avoit époufé fa propre sie 


mais elle étoit née en Languedoc avant qu’il eût fait connoiflance avec la mere; d’ailleurss 
Grimarett affhre qu elle étoitfille ee d? Avignonnommé Modéne, 2e 1 210 > 


rar NU LEE 


ET LES OUVRAGES DE MOLIERE. 


a douceur de fa vie; mais fans perdre aucun desagrémens 


de fon efprit. 


Plus heureux dans Le commerce de fes amis, il les raf- 


fembloir à Auteuil, dès que fes occupations lui permet- 
toient de quitter Paris, où ne l’appelloient pas à la cour, 
Eftimé des hommes les plus illuftres de fon fiécle, il n’étoit 


pas moins chéri & carellé des grands. Le maréchal duc de 


Vivonne vivoit avec lui dans cette familiarité, qui égale 


le mérite à la naiffance. Le grand Condé éxigeoit de Mo- 
liere de frequentes vifites, & avouoit que fa converfation 
lui apprenoit toujours quelque chofe de nouveau. 

Des diftin@tions fi flateufes n’avoient gâté ni fon efprier ni 
fon cœur, Baron lui annonça un jour à Auteuil un homme, 
que l'extrême mifére empêchoit de paroître; 1/ Je nomme 
Mondorge, (b) ajouta-t-il. Je le connots, dit Moliere, il a été 
mon camarade en Languedoc, c’eftun honnête homme ; que ju- 
gez-vous qu'il farlle lui donner ? Quatre prftoles, dit Baron, 
aprèsavoir héfité quelque tems. Hé bien, reprit Moliere, Je 
vais les lui donner pour mot, donnez-lur ces vingt autres que 


voila. Mondorge parut, Moliere Fembralfa, le confola, & 


_joignit au préfent qu’il lui failoit, un magnifique habit de 


théatre, pour jouer dans les rôles tragiques. C'eft par des 
exemples pareils, plus fenfibles que de fimples difcours, 
qu’il s’appliquoit à former les mœurs de celui qu'il regar- 
doit comme fon fils. | 


On n’a point inféré dans ces mémoires les traditions 
populaires, toujours incertaines, & fouvent faufles , ni les 
faits étrangers ou peu intéreflans, que l’auteur de la vie de 


(b) Son nom de famille étoit Mignot, 
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xÿ. MEMOIRES SUR LA VIE 
Moliere a rafflemblés. Celui dont Charpentier , fameux 
compofiteur de mufique a été témoin, & qu'il a-raconté à : 
des perfonnes dignes de foi, eft peu connu, & mérite d’être - 
rapporté. Moliere revenoit d'Auteuil avec ce muficien. Il 


donna l’aumône à un pauvre, qui, un inftant après, fit arrê- 
ter lecarrofle, & lui dit, Monfreur, vous n'avez pas eu deffeir 
de me donner une Pie d’or. Où la vertu va-t-elle [e rucher! 
s’écria Moliere, après un moment £ de réfléxion, £en, mon 
ami, en voila une autre. 
Onne peut mieux finir ces mémoires, que par ces vers 
de . Co) 
| Ayant qu'un peu de terre, obrenu par Préére y 
Pour jamais fous la tombe eûr enfermé Moliere, 
Mille de ces beaux traits » aujourd hu fr vanités, 
— Furent des fots efprirs >a nos yeux, rebutés. 
L'ipnorance & l'erreur, à [es naëffantes piéces, 
En habits de marquis, en robes de comreffes ; 
Venoient pour diffamer fon chef-d'œuvre nouveau: 
Er fécouorent la tête à l'endrour le plus beau. | 
Le commandeur voulot la fcéne plus exaëte, 
Le vicomte indigné [ortoit au fecond aûte, 
L'un, défenfeur zélé des bigots mis en jeu, 
Pour prix de {es bon mots, le condamnorr au feu. 
L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la guérre, 
_  Woulor venger la cour immolée au parterre. 
= Mais ft-161 que, d'un trair de [es farales mains, 
= La Parque l'eut rayé du nombre des humains, 


— ) Epitre VE: à monfi ieur x Racine, 


_ET LES OUVRAGES DE MOLIERE. bi 
, | On reconnu le prix de [a mufe éclipfée. 
L'aimable comédie, avec lux terraffée, 
ÆEnvain, d'un coup ft rude, efpéra revenir, 


Er, für [es brodequins , ne pur plus fe tenir. 


er] 
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OUIS, par la grace de Dieu, Roi de france & de navarre : à nos amés & féaux confeillers 

| les gens tenans nos cours de Parlement, maîtres des requêtes ordinaires de notre hôtel , 
grand confeil,prévôt de Paris, baillifs, fénéchaux,leurs lieutenans civils, & autres nos jufticiers 
qu’il appartiendra , sazur. Notre bien amé Mrcnez-ETienne Davio, libraire à Paris, nous 
ayant fait remontrer qu’il fouhaiteroit faire féimprimer&donnerau public,les œuvres de Scuroz, 
tant en profe qu’en vers ; l’hifloiremniverfelle du feu feur éveque de Meatx avec La continuation 3 les 
œuvres de Pierre £9 Thomas Corneille; la géographie du fieur Robbe avec Les cartes ; les œuvres du 
Jfieur de Venerony ; les œuvres du pere Malbranche ; le nouveau teflament du pere Amelote, prêtre de 


l’oratoire ; les épitres {5 évangiles de tonte l’année, &S l'ordinaire de la meffe du même auteur; les. 


œuvres du fieur Racine; journal des audiences ; œuvres de Moliere avec fa vie; infiruélion pour les 
jardins fruitiers @ poragers par le fieur de la Quintinie;ænvers de Moriceausbiftoire de Dom Quichotte, 
avec la fuite de Avellaneda ; œuvres du fieur de faint Evremont; œuvres de madame de Villedieu; les 
contes des Fées , par M. Daugoy ; fables mifes en vers par le fieur de la Fontaines loëx civiles par Domat; 
biftoire de La bible par Royaumond ; l’hiftoire de l'empire par le fieur Helf, mais comme il ne les peut 
faire réimprimer fanss’engager , à detrès-grands frais, ilnousa très-humblement fait fupplièr 
de vouloir bien, pour ’en dédommager , lui accorder nos lettres de continuation de privilége 
fur ce néceflaires, À ces causes, voulant favorablement traiter ledit expofant, & lui donner 
moyen de continuer à réimprimer ou faire réimprimer les grands ouvrages ci-deflus énoncés , 
& qui font très-utiles au public pour l’avancement des fciences & des belles lettres; nous lui 
avons permis & accordé, permettons & accordons par ces préfentes de faire imprimer lef- 
dits livres ci- deffus fpécifiés, en tels volumes, forme, marge, cara@tére, & de toute grandeur 
qu’il jugera à propos, conjointement ou féparément & autant de fois que bon lui femblera, 
& de les vendre, faire vendre &débiter.par tout notre Royaume, pendant le tems de viagtan- 
nées confécutives, à compter du jour de la date defdites préfentes ; fige défenfes à toutes 
fortes de perfonnes, de quelque qualité & condition qu’elles foient, d’en introduire d’im- 
preffion étrangére dans aucun lieu de notre obéiffance, comme auñfi à tous libraires, impri- 
meurs & autres d'imprimer, faire imprimer, vendre, faire vendre, débiter ni contrefaire lef- 
dits livres ci-deffus mentionnés, en tout ni en partie, ni d’en faire aucuns extraits fous quel- 
que prétexte que ce foit, d'augmentation, correétion , changement detitre , même de traduc- 
tion étranpére ou autrement, fans le confentement par écrit dudit expofant ou de ceux qui 
auront droit de lui, à peine de confifcation des exemplaires contrefaits , de dix mille livres d’a- 
mende contre chacun des contrevenans, dont un tiers à nous, un tiers à l’hotel-Dieu de Paris, 


l’autre tiers audit expofant, & de tous dépens, dommages & intérêts :à la charge que ces pré- 


fentes feront enregiftrées tout au long fur le regiftre de la communauté des libraires & impri- 
meurs de Paris, & ce dans trois mois de la datte d’icelles; que l’imprefion de ces livres fera faite 
dans notre royaume &non ailleurs, en bon papier & en beaux caraétéres , conformément aux 
réglemens de la librairie,&qu’avant que de les expofer en vente,les manufcrits ou imprimés qui 
ont fervi de copie à l’impreflion defdits livres , feront remis dans le même état ou les approba= 
tions y auront été données, ès mains de notre très-cher & féal chevalier, chancelier de france, 
le fieur Daguefleau, & qu'ilen fera enfuite remis deux exemplaires de chacun dans notre bi- 
bliothéque publique, un dans celle de notre château du louvre, &un dans celle de notre très- 
cher & féal chevalier ; chancelier de france , le fieur Dagueffeau ; lé tout à peine de nullité 


e 


des préfentes ; du contenu defquelles vous mandons & enjoignons de faire jouir l’expofant 


ou fes ayans caufe pleinement & paifiblement, fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble 
ou empéchement: voulons que la copiedefditespréfentes, qui fera imprimée toutau long au 
commencement ou à la fin defdits livres, foit tenuë pour dûement fignifiée , & qu’aux copies 
collationnées par l’un de nos amés & feaux confeillers & fécretaires, foi foit ajoûtée comme 
à l'original, Commandons au premier notre huïffier ou fergent de faire pour l'exécution d’i- 
celles, tous aêtes requis & néceflaires, fans demander autre permiflion, & nonobftant clameur 


de haro, chartre normande & lettres à ce contraires : car tel eft notre plaifir. Donxg’à Paris 


cinquiéme, Par le Roien fonconfeil. Signé, FOUQUET, 
R égifiré fur le regiftre 1V, de la communauté des libraires & imprimeurs de Paris, page 613, n, 648, conformément aux 
réglemens, 6 notamment à l’arrér du confeil du 13 août1703. 4 Paris lea9 juillet1720, Signé, DE LAULNE, jyndic. 
TABLE 
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comédie en cinq aétes en vers, repréfentée à Paris {ur 
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actes en vers, repréfentée à Paris fur le théatre du petit 
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en un acte en profe, repréfentée à Paris fur le théatre 
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TOME QUATRIÉME. 


LE MÉDECIN MALGRÉ LUI, comédie en 
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FRAG M ENT D'UNE PASTORALE comique, 
repréfentée à faint Germain en Laye,aumois de décembre 
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comédie-ballet en un aéte en profe, repréfentée dans le 
baller des mufes ; à faint Germain en Laye, au mois de 
janvier 1667, & à Paris , fur le théatre du palais royal, 
le ro juin de la même année, = 


TARTUFFE, oz L'IMPOSTEUR, comédie en 
cinq actes en vers, repréfentée à Paris fur le théatre du 
palaisroyal, le $ août 1667, & depuis, fans: nee 
le 1669. 
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_avec un prologue > repréfentée à à Paris fur Le théatre du. 
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en trois actes en profe, repréfentée à Paris, fur le théatre 


du palais royal, le 24 mai 167x. 
PSICHÉ, tragédie-ballet en cinq actes en vers, repré - 


fentée à Paris au palais des tuilleries pendant le carnaval 


1670, & fur le théatre du palais royal, le 24 juillet 167r. 
LES FEMMES SÇCAVANTES, comédie en 


cinq actes en vers, repréfentée à Paris fur le théatre du 
palais royal, le r1 mars 1672. 


LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS, comédie- 


ballet en plufieurs aétes en profe ; repréfentée à faint 
Germain en Laye, au mois de février 1672, & à Paris 
en un acte, fans intermédes , {ur le théatre du palais 
royal, le 8 juillet de la même année, 


PASTORALE comique. 


LE MALADE IMAGINAIRE, comédie-ballet 


en trois actes en profe, avec un prologue, repréfentée à 
Paris fur le théatre du palais royal, le ro février 1673. 
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PAND OLFE, pere Re Lélie. 
ANSELME, pere d'Hippolyte. 
_PRUFALDIN, vieillard. 

- CÉLI E, bre Trufaldin. 
HIPP OLYTE , fille d’ ed 
LÉLIE, fils de Pandolfe. 
LÉANDRE, fls de famille. 
ANDRÉS, crû égyptien. 
MASCARILLE, valetde Lélie. 
ERGASTE, ami de Mafcarille. 
UN COURIER. | 
DEUX TROUPES de mafques. | 
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LES CONTRE-TEMS, 
- COMEDIE. 


ACTE PREA 


SCENE PREMIERE. 
É bien, Léandre, hébien, il faudra contefter, 


e a VErrons de nous deux ee ipourral er 
_ _ porter; ; 


Qui dansnos foins communs pour cejeune | 
miracle, | =. 
_ vœux de a Ha portera plus d cle: ; _. 
vos cons, &v vous 15 défendez bien > 


ei 


SCENE IL. 
LIL. MASCARILLE 
LELTE. 


| Prat = 


MASCARILLE, 


Quoi ? 
- LELFF. 
_  Voicibiendes affaires; 
J'ai dans ma paffon toutes chofes contraires ; | 
Léandre aime Célie, & par un trait fatal, 
= ee mon changement, ft encor mon rival. 
a  MASCARILLE: 
_ Léandre aime Célie! 
LEL IE: 
_Il ladore, te dis-je. 

MASCARILLE. 


Tant pis 


A 
Hé ! oui, tnt pis 6 eft là ce qui in affige. _ 
| Toutefois j jaurois tort de me défelpérer à 
| Puifque j' j'ai ton fecours, je dois me raffèrer. : _ 


Je fçai que ton. efprit en. intrigues fertile, 


N'a jamais rien trouvé qui lui fût difficile. 


- Quoi on te ii. a * Je roi des Reviens, —_ | 


COMEDIE. 

Et qu'en touté la terre ..::.: 

MASCARILLE. | 

HE ! tréve de douceurs. 
Quand nous faifons befoin , nous autres miférablés , 
Nous fommes les chéris & les incomparables: 
Et dans un autré terns, dès le moindre courroux, 
Nous fommes les coquins qu il faut roüer de COUPS+ 
LELIE. 

_Mafoi, tu mé fais tort avec cetté inveélive : | 
| Mais enfin, difcourons de l’ aimable captive ; 
Dis fi les plus cruels & plus durs féntimens 
Ont rien d'impénétrable à des traits fi charmans : 
Pour mot, dans fes difcours, comme dans fon vifage ;, 
Je voi pour fa naïflance un noble témoignage, 
Et je croi que le Ciel dedans un rang fibas, 
€ache fon origine, & ne l'en tire pas. 

MASCARILLE. 
Vous êtes romanefque avecque vos _ 
| Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires? 
C'eft monfieur votre pere, au moins à ce qu’il dit; 
Vous {çavez que fa bile aflez fouvent s'aigrit, 
Qu il pelle contre vous d’une belle maniere ; , 
Quand vos déportemens fui bleffent la vifière x 


Il eft avec Anfelme en parole pour vous. 

Que de fon Hippolyte oû vous fera Pé époux 3 
_ so. imaginant que c’eft dans le feul mariage, . 

_ Re il e rencontrer = quoi : vous faire fige; 
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6 LETOURDT, 
Ets’il vient à fcavoir que, rebutant fon choix ; 
D'un objet inconnu vous recevez les loix, 
Que de ce fol amour la fatale puiflance 
Vous fouftrait au devoir de votre obéiflance, 
Dieu {çait quelle tempète alors éclatera, 
Et de quels beaux {ermons on vous régalera, 
LELIE. 
Ah! tréve, je vous prie, à votre rhétorique, 
| MASCARILLE. 
Mais vous, tréve plutôt à votre politique, 
Elle n’eft pas fort bonne, & vous devriez tâcher.…. _ 
LELIE. 
Sçais-tu qu’ onn acquiert rien de bon à me ficher, 
Que chez moi les avis ont de triftes falaires L 
Qu'un valet confeiller y fait mal fes affaires ? +. 


à part. MASCARILLE, 
11 fe met en courroux. Tout ce que j'en ai . 
N’étoit rien que pour rire & vous fonder lefprit, 
D'un cenfeur de plailirs ai-je fort l encolure > 
Et Mafcarille eft-il ennemi de naturei  . 
Vous fçavez le contraire, & qu ’ileft très-certain : 
Qu'on ne peut me taxer que d’être trop humain. 
_ Moquez-vous des fermons d’un vieux barbon de peres 
_ Pouflez votre bidet, vous dis-je, & laiez faire. 
Ma foi, ÿ j'en fuis d'avis, que ces Penards chagrins  — 
Nous viennent étourdir de feurs contes en > | 
Et vertueux par farce ; efperent Re envie 
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COMEDIE 


 Oter aux eunes gens les plaifirs de la vie. 
Vous fçavez mon talent, je m'offre à vous fervir, 


LELIE. 
Ah? c’eft par ces difcours que tu peux me ravir. 


‘Aurefle, mon amour, quand je l’ai fait paroître, 


N'a point été mal vû des yeux qui l'ont fait naître : 
Mais Léandre à l’inftant vient de me déclarer : 

Qu'à me ravir Célie il fe va préparer: 

C'eft pourquoi dépêchons, & cherches dans ta tête 


Les moyens les plus promts d’en faire ma conquête, 


Trouves rufès, détours, fourbes, inventions, 
Pour fruftrer mon rival de fes prétentions. 
MASCARILLE. 


. Laiflez-moi quelque tems rêver à cette affaire. 


À 
d Pare. - 
Que pourrois-je inventer pour ce coup néceflaire? 
LELIE. 


He bien, ,le flratagème ? 


MAS CARILLE. 


— | Ah! comme vous couréz! 
Ma cervelle toujours marche à pas mefurés. 
J'ai trouvé votre fai : il faut... Non, je m ’abufe, 


Mais ñ vous alhez.…, 
_ LELIE. 
. | 
CNASCARIDRE 
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8 L. * FE (@) ee R D ï, 
J'en a fongeois Fo 
LELTE. 
Et quelle? 
MASCARILELE. | 
: _ Ellen'oitpas bien. 
Mais ne pourriez-vous pas... 
L ELIE. 
_ Quoi! 2. 
M MA 5 C A RILLE: 
| Vous ne PIRE riens 


Parlez avec Anfelme. 
L ELIE. 
Et que lui puis-je dire? 
 _ ASCARILLE.. 
Ileftr vrai; c'eft  niber d’un mal dedans un pires 
Il faut pourtant lavoir. Allez chez T rufaldin. 


LELIE, 


Que faire? 
| _MASCARIL L is 
Je ne fçai. | 
= nor 
< … Cenefttropàlafn, 
ee Et tu me mets à bout par ces contes irivoless - 


MASCARILLE. 


di. fi vous aviez en main force Re ; 


Nousn aurions pas befoin maintenant de rèver 
À chercher Les biais ae nous devons . 


(ee O M EDIE. | :9 
De ces Egyptiens qui la mirent ici, 
Trufaldin qui la garde, eften quelque fouci ; 
Et trouvant fon argent qu’ils fui font trop attendre, = 

Je fçai bien qu’il feroit très-ravi de la vendre : 
. Car enfin en vrai ladre il a toujours vécu, 

Il fe feroit fefler pour moins d’un quart d’écu, 

Et l'argent eft le Dieu que fur tout il révere, 

Mais le mal, cet... 
LÉLIE. 
È re - Quoi, c'eft{ 

| | MASCARILLE. 
.  — .. Que monfeur votre pere 
Eft un autre ais qui ñe vous sai pas, | 


Comme vous voudriez, manier {es ducats:. 

Qu'il n'eit point de reflort, qui pour votre reflource,. 
Pût faire maintenant ouvrir la moindre bourfe: 

Mais tâchons de parler à Célie un moment, 


ur fçavoir là-deffus quel eff fon ee 
à fenêtre eft ici. — 
| LELIE. 
Mais Trufaidin pourelle, 

Fait de jour & de nuit exacte me 

Prends se 
M ASCA R ELTE: 
Dans ce coin demeurez en. repos. 
OÔ bonheur!1 ja ie qui ire NU | 
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REP PR EE ES A RL RE ER 


SCENE EIT. 


CÉBRFEELELTIE, MASCARILLE. 
LELTE. 


A H'quele Cielm "oblige, en offrant à ma vüé 


{ À Les céleftes attraits dont vous êtes pourvüe! 

Et, quelque mal cuifant que m'ayent caufé vos yeux, 

Que je prends de plaïfir à les voir en ces lieux! 
 CELFE. 

Mon cœur, qu'avec raifon votre difcours étonne, 

N'’entend pas que mes yeux faffent mal à perfonne, 

Et, fi dans quelque chofe ils vous ont outragé, 

Je puis vous aflürer que c’eft fans mon congé. 

FELIE. 


= AT leurs coups font trop beaux pour me faire une injure, 


Je mets toute ma gloire à à chérir leur bleflure — | 
er — =. 
MASCARILLE. 


Vous le prenez-là d’un ton un peu trop haut: 


Ce file maintenant n'eft pas ce qu'il nous faut. 
Profitons mieux dutems, à lchens vite d elle 
Ce que... 
TRUFALDIN dans Ja maire 
Célie!. 
MAS CARILLE à Lie 
Hébiene 
_  _ LEÉLIL 
… _O rencontre e cruelle! 


COMME DETTE IL 
Ce malheureux vieillard devoit-il nous troubler! 
MASCARIELE. 
Allez, retirez-vous, je fçaurai lui parler. 


SCENE IV. 


TRUFALDIN,CELIE, LELIE reuré 
dans uncoin MASCARILLE. 


| TRUFALDIN a Célie, 
N Us faites-vous dehors? & quel foin vous talonne ; 
/ Vous, à qui je  défends de parler à perfonne? e 
CELIE. 
_ Autrefois j'ai connu cet honnête garçon; 


Et vous n'avez pas lieu d’en prendre aucun foupçon, 
MASCARILLE. | 
Efl-ce là le Trufaldin ? 
: CELIE 
: — - Oui, lui-même. 
MAS G À RILLE. 
Monfeur, je fuis tout vôtre, & ma joie eft extrême 
De pouvoir faluer en toute humilité | 
Un homme dont le nom eft par tout fi vanté, 
TRUFA - DI NE 
de ferviteur. 
|  MASCARIELL E. 


+ incommode peut-être s e. 


Mais ; je lai vûe illecté, > où mayant fait connoître 
| | Bi CE 


5 . : THÉ. 
Les grands talens qu'elle à pour fçavoir l'avenir, 
Je voulois fur ce point un peu: lentretenir. 


— SL RU F ALDIN. 
Quoi? ?te mélerois-tu d’un peu de bee ? à 
ae CELIE: 
_ Non, tout ce que ; je {çai n’eft que blanche magie. 
MASCARILLE.. 


Voici donc ce que c’eft. Le maître que je fers 

Languit pour un objet qui le tient dans fes fers: 

Il auroit bien voulu, du feu qui le dévore, 

Pouvoir entretenir la beauté qu’il adore; 

Mais un dragon veillant {ur ce rare tréfor, 

N'a pô, quoi qu'il ait fait, le lui permettre encor; 

Et, ce qui plus le gène & le rend miférable, 

Il vient de découvrir un rival redoutables. 

Si bien. que, pour fcavoir fi Les foins amoureux: 

Ont fujet d’efpérer quelque fuccès heureux, 

‘ Je viens vous confüulter, für que de votre bouche 

Je puis apprendre au vrai le fecret qui nous couche, 

| CEET Ë. 

Sous quel aftre ton maître a-t-il reçü le ne 
MASCALiL LE. 

Sous un aftre à jamais ne changer fon amour, 

: GÉLIE: — =: 

Sans me nommer l ob; et pour qui fon cœur foupire. ; 

La fcience c que j'ai men peutaflez inftruire. | 

Cette fille.a du cœur, & dans l’adverfté 

Elle fçaitconfer ef une noble fierté : 5 


COMEDIE 13 

Elle n’eft pas d'humeur à trop faire connoître 
Les {crets fentimens qu’en fon cœur on fait natre: 5 
Mais je les {çai comme elle, & d’un efpri it plus doux, ; 
Je vais en peu de mots te Les découvrir tous. 

MASCARIELE. 
O merveilleux pouvoir de la vertu magique! 

CEEIE. 
Si ton maître en cé point de conftance fe pique, 
Er que la vertu feule anime fon deffein ,’ | L 
Qu'il n’äppréhende plus de foupirer en vain; 
Îl à lieu d’efpérer, & le fort. qu il veut panbe 
N'eft pas fourd aux traités, & voudra bien fe rendre, 

MASCARILLE. 
C'eft beaucoup; mais ce fort dépend d'un gouverneur 
Dificile à gagner. 

| | CELTE. 
C'eft-là tout le malheur. 
MASCARILLE à part regardant Lélie. 
Au diable le fchéux qui toujours nous éclaire. 
CELLE. 

Je vais vous enfei gner ce que vous devez faire. 

LELTIE es jozpnantr. 
€ . Ô Trufaldin, de vous inquiéter ‘ 
C'eft par mon ordre feul qu'il vient vous 
 Etje vous l Envoyois, ce férviteur fidelles, | 
Vous ofrir mon férvice , & vous parler pour di 3 
Dont je vous veux dans peu payer la liberté; 
Pourvé qu'entre nous deux le prix Î foitarrèté, 


Ne le fçavez-vous pas ? 


14 LETOLRDT, 
MASCARILLE à parr, 
La pelte {oit la bête ! 
TRUFA LDIN. 

| Ho! ho! qui des deux croire? 

Ge difcours au premier eft fort contradiétoire, | 
| MASCARILLE. 
Monfieur, ce galant homme a le cerveau blellé : 
| 


TRUFA L D 1 N. 
Je fçai ce que je fçai. 
Tai crainte ici-deflous de quelque manigance, 
[ a Céle. ] 
Rentrez, & ne prenez jamais cette licence. 
Et vous, filoux fieffés, ou je me trompe fort, 
Mettez pour me joüer vos sûres mieux d’ accord, 


SCENE V. 
LELIE, MASCARILLE. 


M À S C À R I L L E, 
É. ’Eft bien fait, Je  Cudrois qu'encor fans flaterie, 


Il nous eût d’un bâton chargés de compagnie. 
A quoi bon {e montrer, & comme un écourdi, 
Me: venir Sémencir de tout ce que je dii 


LELIE. 


Je A 


COMEDIE. rs 
MASCARILLE, 

Oui, c’étoit fort l'entendre. 
Mais quoi l'cette ation ne doit point me furprendre. 
Vous êtes fi fertile en pareils contre-tems, 
Que vos écarts d’efprit n’étonnent plus les gens. 

ÉELCEE. - 

Ah! mon Dieu, pour un rien me voilà bien coupable! 
Le mal eft-il & grand, qu'il {oit irréparable ? 
Enfin, fitu ne mets Célie entre mes mains : 
Songe au moins de Léandre à rompre les deffeins; 
Qu'il ne puille acheter avant moi cette belle. 


De peur que ma préfence encor foit criminelle, 2 


Je te lai. F 
MASCARILLE /eui. | 

- Fort bien. A dire vrai, l'argent | 

Seroit dans notre affaire un für & fort agent : | 
Mais ce reflort manquant, il faut ufer d’un autre, | 
SCENE VL | 
ANSELME,MASCARILLE. | 
= ANSEÎME. | | 

T) Ar mon chef, c’eftun fiécle étrange que le nôtre, | 
J'en fuis confus. Jamais tant d’ amour pour Je bien, 4 
Ec jamais tant de peine à retirer le fien. … Ë 
Les dettes aujourd'hui, quelque foin qu on employe 5 | 1 
Sont comme les enfans que Fon conçoit en joye, | 


16 JE TOUR D Ï, 
Et dont avecque peine on fait l'accouchement. 
L'argent dans notre bourfe entre agréablement: 
Mais Le terme venu que nous devons le rendre, 
C'eft lors, que Les douleurs commencent à nous preñdre, 
Bafle: ce n'eff pas peu que deux mille francs dûs, 
Depuis deux ans entiers, me foient enfin rendus ; 
Encore elt-ce un bonheur, 
MAS C À RILLE à parr les quatre pr emiers Vers 
O Dieu! la belle proye 
À tirer en volant! Chut , il faut que je voye 
Si je pourrois un peu de près le carefler. 
Je fai bien les difcours dont i le faut bercer, 
] e viens de voir, Anfelme..... 
À NS S Ë LME, 
 Etqui? 
M À S C A RILLE. 
_— … votre Nérine, 
ANSELME, 
Que e dit-elle de moi, cette gente affine? 
MASC À RILLE. 
Pour vous elle Re de Ame. : a 
ANSELME. — 
Elle? 
M À $ CARILLE. 
Et vous aime tañt; 


Que: C ue prande pitié. 
_—. ANSELME. 
Que tu me rends content! 


M AS- 


COMEDIE T7 
MASCARILLE. | 
Peu s’en faut que d'amour la pauvrette ne meure: 
Anfelme mon mignon, crie-t-elle à toute heure, 
_ Quand eft-ce que l’hymen unira nos deux cœurs, 
Et que tu daigneras éteindre mes ardeurs? | 
__ ANSELME. 
Mais pourquoi jufqu’ici me les avoir celées: | 
Les filles, par ma foi, font bien diffimulées! 
Mafcarille, en effet, qu’en dis-tu ? quoique vieux ; 
J'ai de la mine encore aflez pour plaire aux yeux. 
MAS CARILLE, : 
Oui vraiment, ce  . eft encor fort mettable ; 
S'il n'eft pas des plus beaux, il eft des-agréables 
|  ANSELME. 
Si bé OC... 
MAS CARILLE veur prendre la bourfe. 
Si bien donc qu'elle eft fotte de vous, / 
Ney vous regarde plus...  . ; 
ANSELME. 
_ Quoif 
MASCARILLE. 
Que comme un époux: 
Et vous veut. | _ - 


| ANSELME. _.. - 
2 * Et me veut... . ee : 
MASCARILEE | 
Ë | Et vous veut po ik tienne - - 
Ë Prendre la bourfe, LÉ, 
+ Tome I. ; Le © 
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18 ce OURD EF, 
_ ANSELME. 
| Eat 
MASCARIL LE prend la bourfe E la lar Je tomber. 
La bouche avec la fienne. 
ANSELME,. 
Ah!jet’entends. Vien-cà, lorfque tu la verras, 
Vante-lui mon mérite autant que tu pourras. 
_MASCARILL Es 
Laiflez-moï fre 
_ANSELM Be 
Adieu. 
MASCARILLE. 
Que le Ciel vous conduife: 
- ANS S E LME revenanr. 


 faifois une étrange Loti, … 


Be tu | pouvois pour toi m'accufer de froideure 


Je t'engage à fervir mon amoureufe ardeur, 

Je reçois par ta bouche une bonne nouvelle, 
Sans du moindre préfent FR ton zéle: : 

Tien, tu te fouviendras _ 


M AS € ABIÉLE 
:  _ Ahlnonpas,s ‘il vous plate, 
ANSELME. | 
: _ | 
_ Point de tout. … agis Le intérêt 


ANSELME. 
HtaNtrioe 


COMEDIE. = 
MASCARILLE. 


_ Je fuis homtme d'honneur, cela me défoblige. 
ANSELME. 

‘Adieu donc, Mafcarille.… 

MASCARILLE «a part. 

_ © long difcours! 
ANSELME revenant. 
| - Jeveux 
Régaler par tes mains cet objet de mes vœux, 
Et je vais te donner de quoi faire pour elle 
L a de quelque bague, ou ss bagarelle 
Que tu trouveras bon. 
MASCARILL E. 


Non, laiflez votre argenti 


_ Sans vous mettre en fouci, je ferai le préfent; 
Et l’on m'a mis en main une bague à la mode, 
Qu apres vous payerez fi cela laccommode. 


- = : NS E LM É- 
Soit: donne-la pour mois mais far-tout fai fi bien, ÿ- 


Qu . garde toujours Fe de me voir lens. 


19 


Non, Anfelme, vous dis-je 


Ci. 


20. PETOCRDE 


SCENE VIT. 
LELIE,ANSELME,MASCARILLE. 


LE E ÊLE, ramaffant la bour/e. 
Qui la bouriei 
ANSELME. 
_ Ah Dieux! elle m'étoit tombée, 

Et j'aurois après crû qu'on me l’eût dérobée. 
Je vous fuis bien tenu de ce foin obligeant, 
Qui m'épargne un grand trouble, & me rend mon argent, 
Je vais m'en décharger au logis tout-à-Fheure. 


SCENE VII 
LELIE,MASCARILLE. 
MASCARILELE, 
Re être officieux , & très-fort, ou je meure. 
- ii 
Ma foi, fans moi, argent étoit perdu pour lui, 
M ASCARILLE. 
Certes, vous faites rage, & payez aujourd’hui 
D'un jugement très-rare & d’un bonheure éxtrème, 
Nous à ayancerons fort, continuez de même. - 
_— — 
ai-je faiti 


Q ace do ne < 


COMEDIE. : 
MASCARILLE, | 
Le foten bon françois, 
Puifque je puis le dire, & qu'enfin je le dois. 
Ïi fçait bien l’impuiflancé où fon peré le laifle, 


Qu'un rival, qu'il doit craindre, étrangement nous prefle, 
Cependant quand je tente un coup pour l’obli ger, 
Dont je cours moi tout feul la honte & le danger . .:. 
| _ LELIL. | 
Quoi CE étOIC. + 
| MASCARILLE. 
Oui; bourreau, c'étoit pour la captive 
Que j 'attrapois F argent dont votre foin nous prive. 
| LELTE. 
S'il eft ainfi, j'ai tort; mais qui l’eût deviné? 
MASCARILLE. 
Ïl falloit, en effet, être bien rafiné. 
LELIE, 
Tu me devois par figne avertir de l'affaire. 
| _MASCARI LLE. 
Oui, je de au dos ayoir mon luminaire, 
Au nom de Jupiter, faiflez-nous en repos, 
Et ne nous chantez plus d’impertinens propos. 
_ Un autre après cela quitteroit tout peut-être; 
Mais j’avois médité tantôe un coup de maître, 
Dont tout préfentemenr Je veux voir D cReesz 3 ee 


Al a ge es 


LEE 


22 . LÉTOUR DT, 
De ne me mêler plus de rien dire ou rien faire. 
MASCARILLE. 
Allez donc; votre vÜE excite ma colere. 
LELIE. | 
Mais fur-tout hâte-toi, de peur qu’en ce deflein.…. 
MASCARILLE. 
Allez, encore un coup, j'y vais mettre la main. 
[Zéie Jorr. ] 
Menons bien ce projet; la fourbe fera fine; 
S'il faut qu'elle fuccéde ainfi que j'imagine. | 
Allons voir... Bon, voici mon homme juftement. 


SCENE IX. 
PANDOLFE, MASCARILLE. 


PAND OLF Es 


Ÿ À Afcarille. = | 
| M ASCA R IL L E. 
Monfieur. 
æ À NDOLEF FE. 
À parler franchement; j 
Je fais mal Gb de mon fils. | 
M ASCARILLE. 
= De mon maître? 
| Vous n'êtes pas Le feul qui fe Pise de P Éte — — 
| s. mauvaile conduite infupportable: en touts - 
Met à chaque moment ma puiende àbout, 


| 

CON EDP ES 23 | 
PANDOLEFE, | 

Je vous croyois pourtant aflez d'intelligence 
_Enfemble. | | | 
MASCARILLE. | | 


Moi? Monfieur, perdez cette croyance. 
Toujours de fon devoir je tâche à l’avertir, 
Et l'on nous voit fans cefle avoir maille à partirs 
A l'heure même encor nous avons eu querelle | 1 
Sur l'hymen d’Hippolyte où je le vois rebelle, 3 
Où, par l'indignité d’un refus criminel, | 
_ Je le vois offenfer le refpect paternel. 


Querelle ? | | 
| — MASCARILLE. | 
- | | _ Où querelle, & bien avant pouflée. | 
: | PANDOLFE. | 


Je: me trompois donc bien; car j'avois la penfée 
Qu" à tout ce ae if faifoit tu donnois de l’ APPUie 

- MASCARILLE. 
Moi!  . ce que c'eft que du monde au; jour d’hui, 
Etcomme l'innocence eff toujours opprimée. 
Simon intégrité vous étoit confirmée, 
Je fuis auprès de lui gagé pour ferviteur, 
Vous me voudriez encor payer pour précepteur ; ; 
Oui, vousne pourriez pas lui dire davantage 
Que ce que je lui dis, pour le faire être fage. 
Monfieur, au nom de Dieu, lui i fais-je aflez fouvent, 
Celez vous Faîer conduire à au premier vents 
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4 LL OUR DI. 
Ré glez-vous; regardez l’honnète homme de pere 
Que vous avez du Ciel; comme on le confidere ; 
Ceflez de lui vouloir donner la mort au cœur, 
Et comme lui, vivez en perfonne d'honneur. 
| _PANDOLFE. 
C'eft parler comme il faut. Et que peut-il répondre? 
MASCARILLE. 
Répondre? des chanfons, dont il me vient confondre, 
Ce n’eft pas qu’en effer, dans le fond de fon cœur, 
Il ne tienne de vous dés femences d'honneur; 
Mais à raifon n’eft pas maintenant fa maîtrefle. - 
Si je pouvois parler avecque hardiefle, 
Vous le verriez dans peu foumis fans nu effort. 
— ER DE D. OL E E, 

Parle, | ee — =: 

MAS is ee 
C'eft un fecret , qui m'importeroit fort; 
S'il étoit découvert : mais à votre prudence | 
Je puis le confier avec toute affürance. 

 PANDOLFE, 
Tu dis bien, | = 
MASCARILLE, 
Sçachez donc que vos vœux font trahis 
Par l'amour qu’une efclave imprime à votre fils. 
| PANDOLFE. 

On m° en avoit parlé; mais P ation me touche 
De voir + : “TRS Cnçore par ta bouche: 


MAS 


COMEDIE. + 
MASCARILLE. | 
Vous voyez fi je fuis le fecret confident. 
PANDOLFE, | : : | 
Vraiment je fuis ravi de cela. 
MASCARILLE. 
‘Cependant | | 
À fon devoir, fans bruit, défirez-vous le réndre ? | 
Il fut .…. , J'ai toujours peur qu'on nous vienne furprendres 
. Ce feroit fait de moi, s’il fçavoit ce difcours. 
_ Il faut, dis-je, pour rompre à toute chofe coursg 
Acheter fourdement l’efclave idolâtrée, 
Et la faire pañler en une autre contrée. 
Anfelme a grand accès auprès de Trufaldin, 
Qu'il aille l'acheter pour vous dès ce matin; 
Après, fi vous voulez en mes mains la remettre, 
Je connois des marchands, & puis bien vous promettré 


D'en retirer l'argent qu’elle pourra coûter, 


Et, malgré votre fils, de la faire écarter; 
Car enfin, fi Pon veut qu'à l’hymen il fe range, 
À cet amour naïflant il faut donner Le changes | 
Et de plus, quand bien même il {eroit réolm : | 
_ Qu'il auroit pris le joug que vous avez voulu, | 
Cet autre ob; et pouvant réveiller fon: caprice : 
Au mariage encor peut porter pré judice. 
 PANDOLFE. ee à 
C'eft très-bien raïfonner; ce confeil me plait fort. 


E _ Je vois Anfelme; va, je men vais faire effort 


Loner, D e | 


26 LETOURDI, 

Pour avoir promptement cette efclave fanelle, | 

Et la mettre en tes mains pour achever le refte. 
MASCARILLE /êul. 

Bon; allons avertir mon maïtre de ceci. 


Vive la fourberie & les fourbes aufli. 


SCENE X. 


HIPPOLYTE, MASCARILLE. 
HIPPOLYTE. 


NS Ui, traître, c’eft ainfi que tu me rends fervice? 


LÀ Je viens de tout entendre, & voir ton artifice; 
À moins que de cela, l’euflai-je foupçonné!? 
Tu payes d' impofture ; &tu M en as donné. 
Tu m'avois promis, , che, & ; j ayois lieu d'attendre 
Qu'on te verroit {ervir mes ardeurs pour Léandre, 
Que du choix de Lélie, où l'on veut m “obliger, 
Ton adrefle & tes foins {cauroient me dé gager; 
Que tu m'affranchirois du projet de mon pere; 
Et cependant ici tu fais tout le contraire: 
Mais tu t'abuferass je {çais un für moyen 
Pour rompre cet achat où tu ue fi bien, 
Et je vais de ce pas. = 

MASCARILLE, 

Ah! que vous êtes promte! 

La ne tout d'un coup à la cête vous monte ; 
Et, fans confidérer s'il a raifon ou non, 
Votre efprit c contre moi fait le petit démon, 


7 FAT IT ID RMS RP NE RS PR TR TO PEINE 


COMEDIE. 27 


Jaitort, & je devrois, fans finir mon ouvrage, 


Vous faire dire vrai, puifqu'ainfi l’on m’outrage, 


HIPPOLYTE. 
Par quelle illufion penfes-tu m’ébloüir! 
Traître, peux-tu nier ce que je viens d’oùüir£ 
| | MASCARILLE. 
Non: mais il faut fçavoir que tout cet artificé 


. Ne va directement qu’à vous rendre fervice: 
q CE; 


Que ce confeil adroit, qui femble être fans fard, 
Jette dans le panneau l’un & Pautre vieillard; 
Que mon foin par leurs mains ne veut avoir Célie, 
Qu’à deffein de la mettre au pouvoir dé Lélie, 
Ft, faire que l'effet de cette invention, 
Dans le dernier excès portant fa paflion, 
Anfelme rebuté de fon prétendu gendre, 
Puifle tourner fon choix du côté de Léandre. 
HIPPO OL VITE. | 

Quoi! tout ce grand projet, qui m'a mifeen COUrTOUxg 
Tu l as formé moi, Mafcarille ? 

M À SCARILLE. 

_ Oùi,:pour vous. 


- “Mais puifquon reconnoit fi mal mes bons offices, : 


Qu'il me faut de la forte efluyer vos caprices, 


_ Etque, pour récompenfe , on s’en vient de hauteux 
Me traiter de faquin , de lâche, d impofteur, ; | 
 Jem en vais réparer l'erreur que j'ai commile s 

 Etdès ce mème HS re mon où 


Di 


28 LEJTOUR D, ; 
.  BPOL VIE l’arrérant. . 
Hé! ne metraite pas fi rigoureufement, 
Et pardonne aux tranfports d’un premier mouyemént. 
| MASCARILLE. 
Non, non, laiflez-moi faire; il eft en ma puiffance 
De détourner le coup qui fi fort vous offenfe. 
Vous ne vous plaindrez point de mes foins déformais; 
Oui, vous aurez mon maître, & je vous le promets. 
| HIPPOLYTE. 
Hé! mon pauvre seu que ta colere celle. 
J'ai mal; jugé de toi, j'ai tort, je le conteife, 
C Tirant [a bour{e. ] 
Mais je veux réparer ma faute par ceci. 
Pau te rélpidre à me quitter ainfi ? 
_ MASCARILLE. 
Non, je ne le ar. quelque effort due je fa : : 
Mais votre promtitude eft de mauvaife grace. 
Apprenez qu'il n’eft rien qui bleffe un noble cœur, 
Comme quand il peut voir qu’on le touche en l'honneur. 
HIPPOLYTE. 
Il eft vrai, je: ai dit de trop groflesi injures : 
Mais que ces deux louis guériflent tes bleflur es. 
MASCARILLE. 
H£! tout cela n'eft rien; je fuistendre à ces. COUPS; 
Mais déja je commence à perdre mon courroux: ee 
| Il faut de {es amis endurer quelque ES 
- HIPPOLYIE. 
Pourras-tu 1 mettre à fin ce pau + me Repas . 


COMME DTÉE — 29 
Ét crois-tu que l'effet de tes defleins hardis ; 
Produife à mon amour le fuccès que tu dis? 
MASCARILLE. 
| N'ayez point fur ce fait l’efprit fur des épines. 
J'ai des reflorts tout prêts pour diverfes machines, 
Er, quand ee ftratagème à nos vœux manqueroit, 
Ce qu'il ne feroit pas, un autre le feroit. 
HIPPOLYTE. 
Croi qu'Hippolyte au moins ne fera pas ingratë. 
MASCARILLE. 
L'efpérance du ge n’eft pas ce qui me flate. 
HIPPOLYTE. 
Tori maître te figne , & veut parler à toi : 


 - Je te quitte : mais fonge à bien agir pour moi. 


SCRNE KE | 
LELIE, MASCARILLE | 


= LÉLLL 
fN Us diable fais-tu R? Tu me promets merveille: 
À Mais ta lenteur d'agir eft pour moi fans pareille, 
Sans que mon bon génie au-devant m'a pouifé, ; 
2“ tout mon bonheur eût été renverfé. _ 
étoit fait de mon bien, c’étoit fait de ma joye: , 
D'un regret éternel je devenois la proye; : 
Bref, fi je ne me fufle en ce lieu rencontré; 
| nn nr fclave, ,&) + en étois fruftré: 


———— 


2 L'ETOURDI, 


ul emmenoit chez lui: “ais j'ai paré. P: atteinte; , 
J'ai détourné lei coup, ie ; dE tant fac. ; que par craintes 
Le pause Trufeldin l'a rérenue. 
— 

- ee - Éturois ? : 
Quand n nous rom. , nous on une Croixe 


C'étoit par mon adrefle, 6 cervelle incurable! 
Qu’Anfelme entreprenoit cet achat favorable; 
Entre mes propres mains on la devoit livrer, 
Et vos foins endiablés nous en viennent fevrer: 
Et puis pour votre amour je m'employerois encoreË 
J'aimerois mieux cent fois être grofle pécore, 
Devenir cruche, chou; lanterne, loup-garou, 
Et que monfieur AA vous vint tordre le cou. 
| -_LÉBIB a 
Yi: nous le un mener en quelque hell 2 
Et faire fur les pots décharger fa furie.… 


Fin du Si A. 


ACTE SECOND. 
SCENE PREMIERE. 
LL MASCARILLE. 


| MASC A RIT LLE. 
= Vos défirs enfin il a fallu fe rendre, 
s À _ ” Malgré tous mes fermens, je n’ai Le m'en dé= 
| AN fendre: 


à Lo! Et, pour vos intérêts que: je ou ois faifler ” 
Si) En denouveaux périls viens de m'embarrafer. 
: ë fs ainf hcile , & fi de Mafcarille 
Madame la nature avoit fait une fille, | 
Je vous laifle à penfer ce que c’auroit été. 

Toutefois, n'allez pas fur cette füreté 


Donner de vos revers au projet que je tente 5 
Me faire une bévüe, & rompre mon attente. 


Auprès d'Anfelme encor nous vousexcuférons, ee à 
Pour en pouvoir tirer ce que nous défirons: . 


Mais fi dorénavant votre imprudence éclate, 
Adieu vous dis, mes foins, pour l’efpoir qui vous flate, 


22 LEFOUR DT, 
EBLTE.- : 
Non, je ferai prudent, te , he crains rien à 
Tu verras feulement...…. 
MASCA R ILLE. 
| | __ Souvenez-yous-en bieñ, 
Jai commencé pour vous un hardi ftratagème, 


Votre pere fait voir une parefle extrême 

A rendre par fa mort tous vos défirs contens ? + 

… Je viens de le tüer ( de parole ; j'entends; } 
Je fais courir le bruit que d’une apoplexie, 
Le bon-homme furpris a quitté cette vie: 
Mais avant, pour pouvoir mieux feindre ce trépass 
J'ai fait que vers fa grange il a porté fes pas; 
On eft venu lui dire, & par mon artifice, 
Que les ouvriers qui font après fon édifice 5 
Parmi les fondemens qu’ils en jettent encor; 
Avoient fait par hazard rencontre d’un tréfor s : 
Ia volé d'abord, & comme à la campagne 
Tout fon monde à préfent, hors nous deux l’accompagie, 
Dans l’efprit d’un chacun je le tuë aujourd’hui, 


FT 


Et produis un fantôme enfeveli pour lui : 

Enfin, je vous ai dit à quoi je vous engage. 

Jouez bien votre rôle, & pour mon perfonnage, 
Si vous appercevez que jy manque d’un mots : 
Dites abfolument que je ne fuis qu'un {ot 


SCENE 


COMEDIE. + 


RE LI. 
 LELIE fl 


On efpric, il eft vrai, trouve une étrange voye 


À Pour adrefler mes vœux au comble de leur joye: 
Mais quand d’un bel objet on eft bien amoureux, 
. Que ne feroit-on pas pour devenir heureux. 
Si l'amour eft au crime une affez belle excufe ; 
Il en peut bien fervir à la petite rufe 
Que fà fâme aujourd’hui me force d'approuver, 
Par la douceur du bien qui m'en doit arriver. 
* Jufte Ciel! qu ‘ils font promts! Je les vois en parole, 


Allons nous préparer à jouer notre rôle. 


SCENE IIL 


ANSELME,MASCARILLE. 
: + MASCARILLE. — 
|_ À nouvelle a fujet de vous furprendre fort. 
ANSELME. 
Etre mort de la forte! : 
MASCARILEE 
Il a certes grand tOrte | 


Je lui fa mauvais gré d’une telle incartade. 4 
ANSELME | | 

N’avoir pas feulement le tems d’être malade! | 
Tome L | | E 


21 L'ETOURD'I, 


MASCARILELE. 
Non; ; jamais homme n’eut fi hâte de mourir, 
ANSELME. | 
EtLélie? | 
| MASCARILLE.. 


Il fe bat, & ne peut rien fouffrir 
ï s’eft fait en maints lieux contufion & boite: ; 
Et veut accompagner fon papa dans la fofe : 
Enfin, pour achever, l'excès de {on tranfport 
M'a faiten grande hâte enfévelir le mort, 
De peur que cet objet, qui le rend hypocondre, 
À faire un vilain coup ne me l’allât femondre. 
| ANSELME. 
Ni importe, tu devois attendre jufqu'a au Loir? | 
Outre, qu'encoreun coup j'aurois voulu le voir, 
- Qui tôrenfévelit, bien fouventafffine, 
Et tel eft crû défunt, qui n’en a que la mine. 
| ‘MASCARILLE. 
Je vous le garantis trépaflé comme il faut. 
Au refle, pour venir'au difcours detantôt,. 
Lélie, & l'action lui fera falutaire,, | 
D'un bel enterrement veutrégaler fon pere _ 
Et confoler un peu ce défunt de fonfort, 
Par le plaifir de voir faire honneur à fa morts 
Il hérite beaucoup; mais comme en fes affaires _ 


Il fe trouve allez neuf, & ne voitencor guéres; 
| Que (on bien la plüpart n'eft pointen.ces quartiers, $ 
. Qu, que ce qu'i al ds tient conte en ces papiers 
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COMEDIE 33 
fl voudroit vous prier, enfuite de l’inftance : 
D'excufer de tantôt {on trop de violence, 

De lui prêter au moins pour ce dernier devoir... , 


ANSELME. 


Tu me l'as déja dit, & je m'en vais le voir. 


MASCARILLE /eul. : 
3 ufques-ici du moins tout va le mieux-dü monde. 
* Tâchons: à ce progrès que le refte réponde, 
Et de peur de trouver dans Le port un écüeil, 
Conduifons le vaifleau de la main & de l'œil. 


SCENE IV. 
ANSELME, LELIE, MASCARILLE. 
ANSELME,. 


C\ Ortons; je ne fçaurois qu'avec douleur très-fortés 


) Le voir empaqueté de cette étrange forte. 


Las en fif peu de tems!il vivoit ce matin. 


. MA SCARILLE. 
En no par fois on fait bien du chemin,” 
_ — __ an 
Ah! 
- ANSELME 
Nas quoi, “des Lélie, enfin il étoit homme, - 


On n'a point pour LR mort de difpenfe de Rome. 
_ LEUR 


36 ÉETEOUR D TI: 
ANSELME. 
Sans leur dire garre, elle abbat les humains, 
Et contre eux de tout tems a de mauvais deffeins. 


LELIE. 

Ab! 
ANSELME. 
Ce fier animal, pour toutes nos prieres, 

N'en perdroit pas un coup de fes dents meurtrieres 
Tout le monde y pañle. | 

LELTE. 

Ah! 

MASCARILLE. 
Vous avez beau prècher, 

Ce deüil et enraciné ne fe peut arracher. 


|  ANSELME. 
Si malgré ces raifons votre ennui perfévére, : 
Mon cher Lélie, au moins, faites qu’il {& modére. 


LELIE, 
Ab! | | | 
MASCARILLE, 
Il n’en fera rien, je connois fon humeur. 
 ANSEL ME. 


Au refle : fut l'avis de votre ferviteur. : 
. Japporte ici l'argent qui vous eff néceflaire 
Pour faire célébrer les obféques d’un pere. 
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MASCARILLE, 
Comme à ce mot s’augmente fa douleur! 


ne pee fans mourir, fonger à ce malheur. 


ANSELME. 
Je fçai que vous verrez aux papiers du bon-homme, 
Que je fuis débiteur d’une plus grande fomme : 
Mais, quand par ces raifons je ne vous devrois rien, 
Vous pourriez librement difpofer de mon bien. 
Tenez, je fuis tout vôtre, & le ferai paroître, 
 LELIE s’en allanr. 
Ah! | |  — 
ee - MASCARILLE: : 
Le grand déplaifir que fent monfieur mon maître! 
ANSELME. | 
Mafcarille, je croi, qu'il feroit à propos 
Qu'il me fit de fà main un recû de deux mots. 
_ MAS 


ANSELMÉ, 


Des Évenemens l'incertitude et grande. 


MASCARILLE. A 
Ah! 


_ANSELM E. : 
F aifons-ui figner Le: mot que je demande. 
: MASCARILL E; 
Las! en l’état qu ‘il eft comment vous nr 
Donnez-lui k loifir de Le défactriflers — 


COMEDIE. 37 


38 LETOURDE. 
Et, quand fes déplaifirs prendront quelque allégeance, 
J'aurai foin d’en tirer d’abord votre aflürance. 
Adieu, je fens mon cœur qui {e gonfle d'ennui, 

Et m'en vais tout mon faoul pleurer avecque lui. 


HE 
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| ANSELME /eu. 

| Le monde eft rempli de beaucoup de traverfess 
| Chaque homme tous les jours en reflent de diverfes; 
| | _. Étjamaisicibass — à 


SCENE Y. 
PANDOLFE, ANSELME. 


/ À H! bons Dieux, je frémi. 
Pandolfe qui revient! Focal bien endormi! 
Comme depuis fa mort fa face eftamaigrie! 
Las!nem “approchez pas de plus prés, je vous prie; : 
J'ai trop de répugnance à coudoyer un mort. | 
— A N D OLFE. 
D'où peut donc provenir ce bizarre tranfport? 
= ANSELME 
| Dites-moi de bien loin quel füjet vous amene. 
Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine, 
C'eft trop | de courtoifie, & véritablement . 
Je me ferois pal de de votre CORRE _ 


COMÉDIE. 7 


&i votre ame eft en peine & cherche des prieres , 


Las! je vous en promets, & ne m'effrayez guéres.. 

Foi d'homme épouvanté, je vais faire à linftane 

Prier tant Dieu pour vous, que vous ferez content. 
Difparoiflez donc, je vous prie, 


Et que le Ciel par fa bonté, 
Comble de joye & de fanté 
Votre défunte Seigneurie. 
PANDOLEFE rianr. 
tue toutmon dépit, il m'y faut prendre part. 
= ANSELME. 
Las ! pour un trépañlé vous êtes bien gaillard! 
- PANDOLFE. 
Eee ; jeu, dites-nous , ou bien fic’eft folie, 
Qui traite de défunt une perfonne en vie? 
ANSELME. 
Hélas! vous êtes mort, & je viens de vous voir, 
PANDOLFE, 
a+ j'aurois trépañlé fans m'en appercévoir ? 
ANSELME. 
Sitôt que Mafcarille en à dit la nouvelle, 


J'en ai fenti dans l’ame une douleur mortelle. 
PANDOLFE. 
“Mais enfin dormez-vous? êtes-vous éveillé? 
Me connoiflez- -VOUS pas? 
ANSELME. 


Vous ces Bille + 
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40. - LETOUREBI, 
D'un corps aërien qui contrefait le vôtre; 
Mais qui dans un moment peut devenir tout autre: 


Je crains fort de vous voir comme un géant grandir, ; 


Et tout votre vifage affreufement laidir. 

Pour Dieu, ne prenez point de vilaine figures 

Jai prou de ma frayeur en cette conjoncture. 
PANDOLFE. 

En une autre faifon, cette naïveté 

Dont vous accompagnez votre crédulité, 

Anfelme, me feroit un charmant badinage ; 


Et j'en prolongerois le plaifir davantage: 
Mais avec cette mort un tréfor fuppolié, 


Dont parmi les chemins on m'a défabufé, 
Fomentent dans mon ame un foupçon légitime. 


 Mafcarilleeft un fourbe, & fourbe fourbiflime, 


Sur qui ne peuvent rien la crainte & le remords, 2 


Et qui pouf {es defeins a d’étran ges reflorts. 


 ANSELME. 
M'auroit-of joué piece, & fait fupercherie? 
Ah! vraiment, ma raifon, vous feriez fort jolie! 
Touchons un peu pour voir : en effet c’eft bien lui. 
Malepelte du ot que je fuis aujourd'hui! 
De grace, n'allez pas divulguer un tel conte; 
On en feroit jouer quelque farce à ma honte: 
Mais, Pandolfe, aidez-moi vous-même à retirer 
L'argent que j'ai donné pour vous faire enterrer. 


PANDOLFE. 


COMEDIE. AE 
PANDOLFE, | 
De l'argent, dites-vous? ah! voilà l'enclouûre, 
C'eft là le nœud fecret de toute l'aventure; 
À votre dam. Pour moi, fans me mettre en fouci, 
Je vais faire informer de cette affaire-ci 
Contre ce Mafcarille, & fi l’on peut le prendre, 
Quoiqu'il puiffe coûter, je veux le faire pendre. 
ANSELME /éul. 
Et moi, la bonne dupe à trop croire un vaurien, 
Il faut donc qu'aujourd'hui je perde & fens & bien. 
I me fiéd bien, ma foi, de porter tête grife, 
Et d’être encor fi promt à faire une fottife; . 
D'examiner fi peu fur un premier rapport... 
Mais je voi... 


SCEN, 
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+ ELITE. 

À Aintenant avec ce ne ; 

Je puis à T rfaldin rendre aifément vifite. 

ANSELME. 

A ce que je puis voir, votre douleur vous quitre = 
LEL LE, 

| Que de vous? Jamais elle ne quittera 

Un cœur qui chérement toujours la ss 


ANSELME. 


Je reviens far mes pas, vous dire avec ne | 


Que tantôt avec vous j'ai fait une méprife; 


Tome a À 


1 LETOURDI, 


Que parmi ces louis, quoiqu'ils paroiflent beaux, 
J'en ai, fans y penfer, mêlé que je tiens faux, 
Et j'apporte far moi de quoi mettre en leur place. 
De nos. faux monnoyeurs linfupportable audace 
Pullule en cet Etat d’une telle façon, 
Qu'on ne reçoit plus rien qui foit hors de foupçon: 
Mon Dieu, qu’on feroit bien de les faire tous pendre! 
ÉELLE. 
Vous me faites plaifir de les vouloir reprendre : 
Mais je n'en ai point vü de faux, comme je croi. 
 ANSELME 
Je les connoîtrai bien, montrez, montrez-les-moi., 
Efl-ce tout? 
LELIE. 
| _ ANSELME 


Tant mieux. Enfin je vous racroche, 


Mon argent bien-aimé, rentrez dedans ma.poche: 


Et vous, mon brave efcroc, vous ne tenez plusrien. 
Vous tuez donc les gens qui {e portent fort bien? 


Et qu'auriez-vous donc fait fur moi chétif beau-pere° 


Ma foi, je m'engendrois d’une belle maniere, 
Et j'allois prendre en vous un beau-fils fort difcret: 
Allez, allez mourir de honte & de regret. 

LELIE fev. 
Il faut dire j’en tiens. Quelle furprife extrême! 
D'où peut-il ayoir fcû ftôt le ftratagème 


COMEDIE. 43 


SCENE VIL 
LELIE, MASCARILLE. 
MASCARILLE, 


N Uoi!? vous étiez forti? Je vous cherchois par tout. 


7 Hé bien? en fommes-nous enfin venus à bout? 
Le donecnte coups au fourbe le plus brave. 
Çà donnez-moi que j'aille acheter notre efclave; | 
Votre rival après fera bien étonné. î 
| A 
Ah! mon pauvre garçon, la chance a bien tourné. 
Pourrois-tu de mon fort deviner l’'injuftice? 
MASCARILLE. 

Quoi? que feroit-ce! 
_ LELCIE — 

Anfelme inftruit de lartifice, 
M'a repris maintenant tout ce qu'il nous prétoit, 


_Sous couleur de changer de l'or que l’on doutoit. 


- MASCARILLE. 
Vous VOUS moquez peut-être ? 
- LELTIE. 
à trop vérible, 
: M ASCARI : L E 

Tout debon? . 
| | LELIE. 

“out de bon; j en his conf olabié 
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44 LETOURDI 


Tute vas emporter d’un courroux fans égal. 
MASCARILLE, 


Moi, Monfeur ? quelque fot, la colere fait mal, 


Et je veux me choyer, quoi qu’enfin il arrive. 


Que Célie, après tout, foit ou libre ou captive, 
Que Léandre l’achete ou qu’elle refte A, 


Pour moi,.je m'en foucie autañt que de cela. 
LELIE. 
Ah ! n’aye point pour moi fi grande indifférence, 
Et fois plus indulgent à ce peu d'imprudence., 
Sans ce dernier malheur, ne m’avouera tu pas 
Que j j'avois fait merveille, & qu’en ce feint trépas 
J'éludois un chacun d’un deuil fi vrai-femblable, - 
Que les plis SAR l’auroient crû véritable? 
| MASCARILLE 

Vous. avez en let fujet de vous jouer. 

| LED 
fé bien, je fuis coupable, & je veux Pavouer; 
Mais, fi jamais mon bien te fut confidérable, 
Répare ce malheur, & me fois fécourabie. 

MASCARILLE. 
Je vous bail les mains; je n'ai pas le loifis, 
| LELIE. 
Mafcarifle, mon fils. 
: MASCARILLE 
Point. 
ÉBEFE 


_  _ Faimoice plhifér, 


COMEDTE 45: 
MASCARIELE. … : 
Non, je n'en ferai rien. 
LEVTE. 
ee Si tu mes inflexible, 
Je m'en vais me tuer. 
MASCARIELE. 
Soit; il vous eft loifible, 
LÉLIE. 


Je ne puis te fléchir? 
MASCARILEE, 
Non. > 
LÉLÉE- 
Vois-tu le fer prêt ? 
- MASCARILLE. 
Oui. 
LELIE. 
Je vais le poufler. | 
MASCARILLE. 
Faites ce qu il vous plait, 
ÉCLDFEÉ 
Tu n'auras pas regrét de m'arracher la vie? 


MASCARILLE. 
Non. 


.._ Li iis.. 
Adieu, Mafcarilles | 
| MASCARIEER 
“Ades monfieur x Lil, _ 


26 L'EFOURDI, 
LELTIE. 
Ouor. 


MASCARILLE. 
Tuez-vous donc vite : ah! que de longs devis! 
LELTE. 
Tu voudrois bien , ma foi, pour avoir mes habits, 
Que je file Le lot, & que je me tuañe. 
MASCARILLE, 
Sçavois-je pas qu'enfin ce n'étoit que grimaces 


Et, quoique ces efprits jurent d'effectuer, 
Qu'on n’elt point aujourd’hui fi promt à fe tuer. 


SCENE VIIL 


TRUFALDIN, LEANDRE, LELIE 
MASCARILLE. 


Trufaldin parle bas à Léandre, dans le fond du Théatre. 


9 


| HELIE 
TN Ue vois-je? mon rival & Frufaldin enfemble ? 
\ L Il achéte Célie; ah! de frayeur je tremble. 
: MASCARILEE, 
Il ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut, ; 


Et, sila de F argent, qu ‘il pourra ce qu'il veut. 
Pour moi, j'en fais ravi. Voilà la récompenfe 


De vos brufques erreurs, de votre impatience. 


COMEDIE: 49. 
LELIE. 
Qt LR je faire ? dis, veuilles me confeiller. 
MASCARILLE. 


Je ne {çai. 


LELTE. 
Laifle-moi, je vais le quereller. 
 MASCARILLE 

Qu'en arrivera- t-il? 2 

LELTE. 
Que veux-tu que je fañle 


Pour empêcher ce coup? 
MASCARILLE. | 
Allez, je vous . grace: 
Je jette encore un œil pitoyable fur vous. 
Laiflez-moi lobferver; par des moyens plus doux 
_ e vais, comme je croi, fgavoir ce qu'il projette. 
| [ Lélie fort. 1 
TT RUF À LDIN à Zéandre. 
Quand on ice tantôt, c’eft une affaire faite. 
-  [Trufaldin fort, Ï 
MASCARILLE à part en s'en allant . 
1! faut que je Pattrape, 6 que de fes deffeins 
Je fois le confident, pour mieux les rendre vains. 
LEANDRE fu, 
Graces au Ciel, voilà mon bonheur hors d atreinte ; 
J'ai û me l’affürer, & je n'ai plus de crainte. ‘ 
Quoi que déformais puifle entreprendre : un rival, 
Ë n ef plus < en 2 de me faire du mal. 


48 LETOURDI, 


SCENE LX. 
LEANDRE, MASCARILLE. 
MAS CARILLE dit ces  . vers dans la  . & entre. 


Hi,ahi,à l’aide, au meurtre, au fecours, on m'aflomme. 
Ah, ah, ah, al ah, ah, 6 traître ! 6 bourreau d’ homme! 
LEANDRE. 
D'où procéde ea Qu eft-ce! que te fait-on ? 
MASCARILLE. 
On vient de me donner deux cent coups de bâton. 


LEANDRE. 


Qui! 


| _MASCARILLE, 
Lélie. 
| LE : NDRE, 
Et pourquoif 
MASCARILEL E.. 
Pour une bagatelle 
ji me chat & me bat d’une façon cruelle, 


 LEANDRE, 
Ah! vraiment il a tort, 
M ASCARILLE. 
 < Mais, ou jene pourrai, ) 


Ou je jure bien Fort que je m’en vengerai, 
Oui, je te ferai voir, batteur que Dieu confonde, 
Que cen "eft px Le rien qu ‘il faut rouer le monde 


Que 
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Que je fuis un valet, mais fort homme d'honneur, 
Et qu'après m'avoir eu quatre ans pour ferviteur, 
_ I ne me falloit pas payer en coups de gaules, 
Et me faire un affront fi fenfible aux épaules: 
Je te le dis encor, je fçaurai m’en venger: 
Une efclave te plaît, tu voulois m'en gager 
A la mettre en tes mains, & je veux faire en forte 
Qu'un autre te l’ enleve, ou le diable m'emporte. 
| LEANDRE. 
Ecoute, Mafcarille, & quitte ce tranfport. 
Tu m'as plû de tout tems, & je fouhaitois fort 
Qu'un garçon comme toi plein d’'efprit & fidéle, 
À mon fervice un jour pût attacher fon zele : 
Enfin, file parti te femble bon pour toi, 
Si tu veux me fervir, je t'arrête avec moi. 
MASCARILLE. 
Oui, Monfieur, d'autant mieux que le deftin propice — 
M'offre à me bien venger, en vousrendant fervice ) 
Et, que dans mes efforts pour vos contentemens, 
Je puis à mon brutal trouver des châtimens : 
DeCélie, en un mot, par mon adrefle extrême. .… 
| -LEANDRE, 

Mon amour s’eft rendu cet office lui-même. 
Enflammé d’un objet qui n’a point de défaut, 
Je viens de lacheter moins encor qu'il ne vaut. 

: MASCARILLE. 
Quoi, Célie eft à . 


Tome J. | G 


0. ETOURDI, 
- LEANDRE., 


Tu la verrois paroître, 


Si de mes : létois tout-à-fait maître; 

Mais quoi! mon pere l’eft, comme il a  . ; 

Ainf que je l’apprends d’un paquet apporté, 
De me déterminer à l’hymen d'Hippolyte, 

J'empêche qu'un rapport de tout ceci Pirrite. 

Donc avec Trufaldin, car je fors de chez lut, 

J'ai voulu tout exprès agir au nom d'autrui, 

Et l’achat fait, ma bague eff fa marque choilie. 

Sur laquelle au premier il doit livrer Célie. 


Je fonge auparavant à chercher les moyens 
D'ôter aux yeux de tous ce qui charme les miéns, 
À trouver promtement un endroit favorable 
Où puifle être en fecret cette captive aimable. 

| : MASCARILLE. 
Hors de la ville un peu, je puis avec raïfon 
D'un vieux parent que j'ai vous offrir la mailon; 


Là vous pourrez la mettre avec toute affürance, 


Et de cette aétion nul n'aura connoïflance. 
LEANDRE. 

Ou! ma foi, tu me fais un plaifir fouhaité. 

Tien donc, & va pour moi prendre cette beauté ; 


Dès que par Trufaldin ma bague fera VE, 


Aufli-tôt en tes mains elle fera renduë, 


Et dans cette maifon tu me la conduiras 


Quand vor Mais chut : Hippolyte eft ici fur nos pas. 


SCENF X. 


HIPPOLYTE, LEANDRE, 
MASCARILLFE. 
 — HIPPOLYTE. 
L E dos vous annoncer, Léandre, une nouvelle: : 
} Mais la trouverez-vous agréable ou cruelle ? 
LEANDRE. 
Pour en pouvoir juger, & répondre foudain ; 
I faudroit la fçavoir. _ 
HIPP O L YTE, 
Donnez-moi donc la main 
Jufqu’au Temple ; en marchant, je pourrai ivous l’apprendre, 
LEANDRE à Ma/carille. 
Va, va-ten me fervir fans davantage attendre. 


MASCARILLE Jul. 


Li, je te vais fervir d’un plat de ma façon. 


7 Fut:il jamais au monde un plus heureux garçon Ë 
O ! que dans un moment Lélie aura de joye! - 
_ Sa maïîtrefle en nos mains tomber par cette voye, - 
Recevoir tout {on bien d’où l’on attend fon mal, 

Et devenir heureux par {a main d’un rival. 

Après ce rare exploit, je veux que l’ons 'apprère 


À me peindre en Heros un laurier fur la tête, 
G ij 
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$2 . L'EFOUR Di, 
Et qu’au bas du portrait on mette en lettres d’or, 


V7 ivat Ma/carillus fourbum Imperator. 


SCENE XIE 
TRUFALDIN, MASCARILLE. 


MASCARILLE. 


TRUFALD I N. 
Que voulez-vous? 
MASCARILL E. 
Cette É connue 

Vous dira le fujet a caufe ma venuë. 

_LIRUFALDIN.. 
Oui, je reconnois bien la bague que voilà. 
Je vais querir l’efclave, arrêtez un peu à. 


SCENE XIII. 
TRUFALDIN,UN COURIER, 
| MASCARILLE. 
UN COURIER 4 Trufaldir. 
+? Eigneur, obligez-moi de m’enfeigner un homme. … 
TRUFALDIN.. 


Et qui! =. — 
_ UN COURIER  - 
Je croi que c’eft Trufaldin qu'il fe nomme, 
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: TRUÜUFALDIN. ee 
Et que lui voulez-vous? vous le voyez ici. 
UN COURIER. 
Lui rendre feulement la lettre que voici. 
TRUFALDIN Zr. 
Le Ciel dont la bonté prend fouci de ma vie, 
Vient de me faire oùir par un bruir affez doux, 
Que ma fille, à quatre ans par des voleurs ravie, 


Sous le nom de Célie eft eftlave chez vous: 


Sivous féûres jamais ce que c’efl qu'être pere, 
Ervous trouvez fenfible aux rendreffes du Jang, 
Confervez-mor chez vous cette fille ft chere, 


Comme JE de la vôrre elle renoit le rang. 


Pour l'aller retirer je pars d'ici moi-même, 

Er vous vais de vos foins récompenfer fi bien, 

Que par votre bonheur que je veux rendre extrême, 
Vous bénirez le jour où vous caufèz le mien. | 


Do PEDRO DE GUuSMAn 
De Madrid. | Marquis de Monrarcane. 


ci continue. 7. 

| Quoiqu'à à leur nation bien peu de foi Ge dé, 

- Ils me l'avoient bien dit, ceux qui me l’ont ide ; 
Que je verrois dans peu quelqu'un la retirer ; 

Et que je n'aurois pas fujet d'en murmurer, 


Si LÉEÉFOURDI, 

Et cependant j’allois, dans mon impatience, 

Perdre aujourd’hui les fruits d’une haute efpérance, 
Lau Courier. 


Un feul moment plus tard tous vos pas étoient vains, 
J'allois mettre à l’inftant cette fille en"fes mains; 
Mais fufit ; j'en aurai tout le foin qu’on défire. 


[ Le Courier fort. ï 


[à Mafcarille, ? 
Vous même vous voyez ce que je viens de lire, 
Vous direz à celui qui vous a fait venir | 
Que je ne lui fçaurois ma parole tenir, 
Qu'il vienne retirer fon argent. 
M ASCARILLE. 
rE l' outr age 
Que vous li Re a 
TRUFALDIN. | 
Va, fans caufer ee 
MASCARILLE /ez 
Ah! le fcheux paquet que nous venons d’avoir! 
Le fort a bien donné la baye à mon efpoir; 
Et, bien à la malheure eft-il venu d'Efpagne 
Ce courier que la foudre & la grêle accompagne. 


Jamais, certes, jamais plus beau commencement 
N'eut en fi peu de tems plus trifle évenement. 
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SCENE XIV. 


LELIE rx, MASCARILLE. 


MASCARILLE. 


___ TiLis 
Laifle-m'en rire encore avant que te le dire. 
MASCARILLE, 
Cà rions donc bien fort, nous en avons fujet. 

LELIE. 

Ah! je ne férai plus dettes plaintes l’objet. 
Tu ne me diras plus, toi qui toujours me criés, 
Que je gâte en brouillon toutes tes fourberies : 


J'ai bien joué moi-même un tour des plus adroits. 


Il eft vrai, je fuis promt & m'emporte par fois: 
Mais pourtant, quand je veux, j'ai l’imaginative 
Aufh bonne en effet, que perfonne qui vive, 
Êt toi-même avoueras que ce que j'ai fait, part 
D'une pointe d’efprit où peu de monde a part. 
| MASCARILLE. 
Scachons donc ce qu'a fait cette imaginative. 
LELIE, 
Tantôe L efprit.é émü d’une frayeur Lu vive 
al, 
als 


. D’avoir vû Trufaldin avecque mon 
Je fongeois à trouver un remede à ce 


Lorique, me ramaffant tout entier en moi-même, 


J'ai concà, digéré, produit un ftratagème, 


£_. Uel beau tranfport de joye à préfent vous infpire? 


hp] 
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Devant qui tous les tiens, dont tu fais tant de cas. 
Doivent, fans contredit, mettre pavillon bas. | 
 MASCARILLE, 
Mais qu'eft-cef 
LELTE. 
Ah!silte plaît, donne-toi patience. 
J'ai donc feint une lettre avecque diligence, 
Comme d’un grand Seigneur écrite à Frufaldin, 
Qui mande qu'ayant {cû, par un heureux deftin, 
Qu'une efclaye de. tient fous le nom de Célie, 
ER {à fille autrefois par des voleurs ravie ; 
Il veut la venir prendre, & le conjure au Moins 
De la garder toujours, de lui rendre des foins: 
Qu’à ce fujet il part d'Efpagne, ét doit pour elle 
Par defi grands préfens reconnoître fon zele, : 
Qu'il n'aura point regret de caufer {on bonheur, 
MASCARILLE, 
Fort bien, | a 
LEPIL 
Ecoute donc; voici bien le meilleur. 
La lettre que je disa donc été remifes 
Mais, fçais-tu bien comment? en faton fi bien prite, 
Que le porteur m'a dit, que fans ce trait falor, 
Un homme l’emmenoit, qui s’eft trouvé fort {ot. 
: MSSCARILLE 
Vous avez Éitce COUP fans vous donner au diable! 
_ LELI Fe, 
Oui. D'u un tour f fubtil m° aurois-tu Crû. capable? 


Loue 
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Loue au moins mon adrelle, & la dextérité. 


Dont je romps d’un rival le deffein concerté. 


MASCARILLE. 


À vous pouvoir louer felon votre mérite, 


x 


Je manque d’éloquence & ma force eft petite. 
Oui, pour bien étaler cet effort relevé, 

Ce bel exploit de guerre à nos yeux achevé, 
Ce grand & rare éffet d’une imaginative ; 

Qui ne céde en vigueuràperfonne qui vive, 
Ma langue ef impuiflante, & je voudrois avoir 
Celles de tous les gens du plus exquis fçavoir, 
Pour vous dire en beaux vers, ou bien en dote profe,. 
Que vous ferez toujours, quoique l’on fe propole, | 
Tout ce que vous avez été durant vos jours; 
C'eft-à-dire un efprit chauffé tout à rebours, 

Une raifon malade, & toujours en débauche, 

Un envers de bon fens, un jugement à gauche, 

Un brouillon, une bête, un brufque, un étourdi, 

Que fcai-je ? un. cent fois plusencor que je ne di, 
C'eft faire en abrégé votre panégyrique. 

| _ LED TIT. | 
_Apprends-moi le fujet qui contre moi te pique? 


_ Ai-je fair quelque chofef éclairci-moi ce point. 


. _ MASCARILLE 


Non, vous n'avez rien fait; mais ne me fuivez point, 


AE LE 


Te te fuivrai par-tout, pour fçavoir ce myftère. 
+ = MASCARILLE. 
Oui! Sus donc préparez vos jambes à bien faires 


Car jevais vous fournir de quoi les exercer. 

| LELIE /eul. 

Il m'échape. O malheur qui ne fe peut forcer! 

Au difcours qu'il m'a fait que fçauroïssfe comprendre, 


Et quel mauvais office aurois-je püme rendre! 


Fin du fecond Ale: 


Se Zéullaih Seulolit : 
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SCENE F PREMIERE. 
MASCARILLE. 


=== Arsez-vous mabonté,ceflez votre entretien, 
É É Vous êtes une fotte, & ! je n'en ferai rien. 
É Oui > VOUS avez raifon, mon courroux, je 


Pavouc. 


C fe trop + patience, & ] je dois enfortir, 
Après de fi beaux coups qu'ila Lù divertir. 
Mais aufi raifonnons un peu fans violence. 
Si: je fuis maintenant ma jufte i impatience , 
_ On dira que je céde à la difficulté; 
- Que je me trouve à bout de ma fübriliré: 
Et que deviendra lors cette publique eflime,  _ 
Qui te vante par-tout pour un fourbe fublime, : 
FE que tutes acquife en tant d'occañons, 
À ne t'êtré jamais vû court di inventions? . 
L'honneur, 6 Mafcarille, eft une belle Chofe! 
_ À tes nobles travaux ne fais : aucune paufe - 


a 
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Relier tantde fois ce qu un brouillon dénoué, 
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Et, quoi qu'un maître ait fait pour te faire enrager, 
Acheve Pa ta gloire, & non pour lobliger. 

Mais quoi! que feras-tu, que de l’eau toute claire? 
Traverfé fans répos par ce démon contraire, 

Tu vois qu'à chaque inftant il te fait déchanter, 

Et que c’elt battre l’eau, de prétendre arrêter 

Ce torrent effrené, qui, de tes artifices 

Renverfe en un moment les plus beaux édifices. 

Hé bien, pour toute grace, encore üñ coup du: moins, 
Au hazard du fuccès, facrifons des foins; 

Et s’il pourfuit encore à rompre notre chance, 

J'y confens, ôtons-lui toute notre afliftance. 


Cependant notre affaire encor n’iroit pas mal, 


Si par là nous pouvions perdre notre rival, 


Et que Léandre enfin, laffé de fa pourluite, 


Nous laiflât jour entier pour ce que je médite.. 


Oui, je roule en ma tête un trait ingénieux, 


" = Dont je promettrois bien un fuccès glorieux, 


Sije je puis n° avoir plus cet obftacle à combattre. 


Bon, voyons fi fon feu £ rend opiniatre. 


SCENE IT 
LEANDRE,MASCARILEE. 
| MASCARILLE, | 
À Onfieur, j'ai perdu tems, votre bonne fe du, _ 
LEANDRE. | 
De la ho lui-même eil m'a fait le récit: 


Mais c'eft bien plus; j'ai fçû que tout ce beau myftère, 
D'un rapt d'Egyptiens, d'un grand feigneur pour pere, 
Qui doit partir d'Efpagne, & venir en ces lieux, 
N'eft qu'un pur ftratagème, un trait facétieux , 
Une hiftoire à plaifir, un conte dont Lélie 
À voulu détourner notre achat de Célie, 
_. MASCARILLE. 

Voyez un peu la fourbe! | 

LEANDRE. 
Et pourtant Trufaldin 
Ef fi bien imprimé de ce conte badin, 
Mord fi bien à l’appas de cette foible rule, 
Qu'il ne veut pas fouffrir que Fon le défabute. 
MASCARILLE, 
C'eft pourquoi déformais il la gardera bien, 
Et je ne vois pas lieu d'y prétendre plus rien, 
LEANDRE. 
Si d'abord à mes yeux elle parut aimable, 
Je viens de la trouver tout-à-fait adorable, 
Et je fuis en fufpens, fi pour me l’'acquerir 1 | 
_ Aux extrêmes moyens je ne dois point courir, . 
Par le don de ma foi rompre fa deftinée . 
Et changer fes liens en ceux de mens 
MASCARILLE, 
À … épouier! 
LEANDR 


| Jene fçai: mais enfin 3 
Si quelque obfourité £ trouve en fon deftin : 
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Sa grace & fa vertu font de douces amorces, 
Qui, pour tirer les cœurs ont d’incroyables forces, 
MASCARILLE, : 

Sa vertu, dites-vous ? : 

LEANDRE., 

Quoi! que murmures-tu ? 
Acbeve, explique-toi fur ce mot de vertu. 

__ MASCARILLE. 

Monfieur, votre vifage en un moment s’altére, 
Et je ferai bien mieux peut-être de me taire. 


LEANDRE. 
Non, non, parle. - 
MASCARILLE. 
< H& bien donc, très- -charitablement 


Je vous veux retirer de votre aveuglement. 
Cette 
LEANDRE 
Pourfui. | 


: MASCARILELE. 


N'eft rien moins qu'inhumaine, 


- Dans le particulier elle oblige fans peine, 
Et fon cœur, croyez-moi, n'eftpointroche aprèstout, 
À quiconque la fçait prendre par Le bon bout; e : 


Elle fait la fucrée, & veut palier pour prude; 


Mais je puis en Fe avecque certitude. | 
Vous {çavez que je füis quelque peu du mètier 
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LEANDRE, 
_Célie...s | 
MASCARIELE. 
Oui, {à pudeur n’eft que franche grimace, | 


Où une ombre de vertu qui garde mal la place, 
Et quis ’évanouit, comme lon peut fcavoir, 
Aux rayons du foleil qu'une bourfe fait voir. 
_—  LEANDRE. 
Las! que dis-tu? croirai-je un difcours de la forte? 
| MASCARILLE.. 
Monfieur, Les volontés font libres; que m'importe? 
Non, ne me croyez pas, fuivez votre deffein,  - 
Prenez cette matoile, & lui donnez la main : 7. 
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Toute la ville en corps reconnoîtra ce zele, 
Et vous épouferez le bien public en elle. 
- — LEANDRE.. 
Quelle furprife étrange! 
| MASCARILLE à paré. > 
la pris F hamecon. 
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_ Courage, s'il fe peut enferrer tout de bon, 
Nous nous Otons du pied une fâcheufe épine. 
___ LEANDRE. - 
| Oùi, d’un coup étonnant ce difcours m fine, 
MAS CARILLE, 

Quoi! Vous DOUTEZ, es 

__ LEANDRE. 

+  Varen ai la 1 ; & voi 
des ne fi quel paquet qui doir venir pour mOi | 


P  —  L'ETO CRADI. 


[ Seul après avorr rêvé. | | 
Qui ne s’y fût trompé? Jamais Fair d’un viige :- 
Si ce qu'il dit ef vrai, n’impofa davantage, 


SCENE TEL 
LELIE, LEANDRE, 
À LELIE. 
d U chagrin qui vous tient, quel peut être P objet 
LEANDRE. 


Moi? 


LELIE, 
Vous-même. - 


LEANDRE. 
Pourtant je n'en ai pas fujet. 
| ELI. — 
Je voi bien ce que c'eft, Célie en eff la caufe. 
LEANDRE., 
Mon efprit ne court pas après fi peu de chofe. 
LELIE. 


Pour elle vous aviez pourtant de grands defleins : 


Mais il faut dire ainfi, lorfqu'ils fe trouvent vains. 

| LEANDRE. | 
: Si? j'étois allez Lot pour chérir fes carelles, 

Je me do herois bien de toutes vos finefles, 


LELIE. = 


Gusllé fines | do he 


LEANDRE 


LEANDRE. - 
Mon Dieu, nous fçavons tout. 
LELIE. 
Quoi! | 
LEANDRE. 
Votre procedé de l’un à l’autre bout. 
CEBTFE: 
C'eft de l’hébreu pour moi, je n'y puis rien comprendre. 
LEANDRE. 
Feignez, f vous voulez, de ne me pas entendre ; 
Mais croyez-moi , ceflez de craindre pour un bien, 
Où je ferois fâché de vous difputer rien. 
J'aime fort la beauté qui n’eft point profanée; 
Etne veux point brûler pour une abandonnée. 
LELIE. 
Tout beau, tout beau, Léandre. 
LEANDRE. 
Ab! que vous êtes bon! 
Allez, vous dis-je encor, fervez-la fans foupçon, 
Vous pourrez vous nommer homme à bonnes fortunes; 
Il eft vrai; {à beauté n’eft pas des plus communes; | 
Mais en revanche aufli le refte eft fort commun. 
LELTIE. 
Léandre, arrêtez-là ce difcours importun. 
Contre moi tant d'effort qu’il vous plaira pour elle; 
Mais fur-tout retenez cette atteinte mortelle, 


Sçachez que je m'impute à trop de lâcheté, 
D'entendre mal parler de ma divinité; 


Tomer, 
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6e … ÊÉETOURODI, 


Et que j'aurai toujours bien moins de répugnance 
À fouffrir votre amour, qu’un difcours qui l’offenfe, 
LEANDRE. 
Ce que ) avance ici me vient de bois part. 
LELIE. | 
: Quiconque vous Fa dit, eft un lâche, un pendard. 
On ne peut impofer de tache à cette fille, 
Je connois bien fon cœur. 
LEANDRE. 
Mais enfin, Mafcarille 
D'un femblable procès eft juge compétent, 
C’eft lui qui la condamne. 
LELTE, 
Oui! 
LEANDRE. 
Lui-même. 
DÉLIE - 
II prétend 
D'une fille d'honneur infolemment médire, 
Et que peut-être encor je n’en ferai que rire? 
| Gage qu’il fe dédit. 
| LEANDRE. 
Et mot, gage que non. 
Le LIE. 
. Parbleu, je Le ferois mourir fous _ bâton, 
S'il m' avoit foutenu des faufletés pareilles. 
 LEANDRE. 
Moi, ; je hic couperois für le champ les oreilles. ; 
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S'il n’étoit pas garant de tout ce qu’il m'a dit, 


SCENE IV. 
LELIE,LEANDRE,MASCARILLE. 


| LELIE. 
À H! bon, bon, le voilà. Venez-cà, chien maudit, 
MASCARILLE. 


Quoi! 
LÉLIS. | 
Langue de ferpent fertile en impoftures, 
… Vous ofez fur Célie attacher vos morfures, 
 Etlui calomnier la plus rare vertu, 
Qui puille faire éclat fous un fort abattu ? 
MASCARILLE bas à Lélie, 
Doucement, ce difcourseft de mon induftrie. 
LELIE, - - 
Non, non, point de clin d'œil, & point de raillerie, 
Je fuis aveugle à tout, fourd à quoi que ce foit; 
Füt-ce mon propre frere, il me la payeroit; 
Et, fur ce que j'adore ofer porter leblâme, 
_ C'eft me faire une playe au plus tendre de lame. 
Tous ces fi gnes font vains : quels difcours as-tu faits ? 
- MASCARILLE - | 
Mon Dieu, ne cherchons point querelle, ou je m'en vais. 
LEVÉE 
Tu n'échaperas pass ee 


T5. 
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: MASCARILLE. 
A 
LELIE. 
Parle donc, confeñe. 
MASCARILLE bas à Lélie. 


< Taiflez-moi, je vous dis que c’eft un tour d’adrefle. 


LEL IE: 


: Dépêche, qu'as-tu ditf vuide entre nous ce point. 


MASCARILLE Pas a Lélre. 
J'ai dit ce que j'ai dit : ne vous ne point. 
LELIE mertant l'épée à la main. 
Ah! je vous ferai bien parler d’une autre forte. 
LEANDRE l'arréranr. 
Alte un peu, retenez l’ardeur qui vous emporte. 
MAS CARILLE à part. 
F ut-il jamais au monde un efprit moins fenfé. 


_LELIE. 
Laiffez-moi contenter mon courage offenfé. 
LEANDRE. 
C’eft trop que de vouloir le battre en ma préfence. 
LELIE. 
Quoi! châtier mes gens n’eft pas en ma puiflance? 
LEANDRE. | 
Comment vos gens? 
MASCARILLE à parr. 
Encore !'il va tout découvrir, 
LELIE,. 


Quand ÿ j'aurois de Le battre à mourir > 


| COMED EF, 2 
; Hé bien? c'eft mon valet. 
1 | LEANDRE. 
C’eft maintenant le nôtre. 
LELIE. | 
Le trait eft admirable! & comment donc le vôtre? 
LEANDRE. 
Sans doute. 
MASCARILLE bas à Lélie. 
Doucement. 
LELIE, 
Hem, que veux-tu conter? 
MAS CARILLE apart. 
Ah! le double bourreau qui me va tout gûter, 
Et qui ne comprend rien quelque figne qu’on donne, 
ÉEEIE. 
Vous rêvez bien, Léandre, & me la baillez bonne. 
 In’eft pas mon valet? 
LEANDRE. 
Pour quelque mal commis, 
Hors de votre fervice il n’a pas été mis? 
| — LELIÉ. 
Je ne fçai ce que c’eft. 
LEANDRE. 


Et plein de violence, 


Vous n'avez pas chargé fon dos avec outrance ? 

| LELE | 
Point du tout. Moi l'avoir chaflé, roué de coups! ? 
Vous vous moquez de moi, Léandre, ou lui de vous, 
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MASCARILLE à part … 
Poufe, poufle, bourreau, tu fais bien tes affaires. 
LEANDRE à Ma/carille. 
Donc les coups de bâton ne font qu'imaginaires 

MASCARILLE, 
Il ne fçait ce qu’il dit, fa mémoire... 
LEANDRE. 
: Non, non. 

Tous ces fignes pour toi ne difent rien de bon. 
Oui, d’un tour délicat mon efbrit te foupçonne: 


Mais pour l'invention, va, jete le pardonne. 


C’eft bien aflez pour moi, qu’il m'ait défabufé, 
De voir par quels motifs tu m'avois impoié, 

Et que, m'étant commis à ton zele hypocrite, 

A fi bon compte encor je m'en fois trouvé quitte. 


Ceci doit s'appeller un avis au lecteur. 
Adieu, Lélie, adieu, très-humble ferviteur. 


SCENE v. 
 LELIE, MASCARILLE. 


MASCARILLE 
\ Ourage, mon garçon, tout heur nous accompagne. 
Mettons flamberge au vent, &bravoureen campagne. 
EF aifons PObrius, l occieur d'innocens. 
_ _____  LELTE. 
Il d'avoit acoufé de difcours médifans 


l 
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CONS on | _. 

MASCARILLE, 
Et vous ne pouviez fouffrir mon artifice, 

Lui laifler fon erreur, qui vous rendoit fervice ; 
Et par qui fon amour s’en étoit prefque allé? 

Non, il a l'efprit franc, & point diflimulé. 

Enfin chez fon rival je m'anere avec adrefle, 
Cette fourbe en mes mains ya mettre à maïtrefle, 
Il me la fait manquer avec de faux rapports; 

Je veux de fon rival allentir les tranfports, 

Mon brave incontinent vient qui le défabufe : 

… J'ai beau lui faire figne, & montrer que c’eftrufe, 
Point d'affaire ; il pourfuit à pointe jufqu’au bout, 
Et n’eit point fatisfait qu'il n'ait déCouvert tout: 
Grand & fublime effort d’une imaginative, 

| Qui ne le céde point à perfonne qui vive! 

Ceft une rare piéce, & digne, fur ma foi, 
Qu on en falle préfent au cabinet d’un roi. 
|  LÉLIE 
Je ne m'étonne pas fi je romps tes attentes; 
À moins d'être informé des chofes que tu rentes 


J'en ferois encor cent de la forte. 
MAS = à RILLE.. 
Tant be - 
: Æ E L I E. | 
Au moins, pourt emporter à de . de. 
Fai-moi dans tes defleins entrer de quelque chofe; 
Mais de de leurs reflorts la Porte n me foit clôfe, . 
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C'eff ce qui fait toujours que je fuis pris fans vert. 
MASCARILLE. 
Ah! voilà tout le mal, c’eft cela qui nous pert. 
Ma foi, mon cher patron, je vous le dis encore, 
Vous ne ferez jamais qu'une pauvre pécore. 
LELIE: 
Puifque la chofe eft faite, il n°y faut plus penfer. 
Mon rival, en tout cas, ne peut me traverfer, 
Et pourvèû que tes foins en qui je me repole . 
MASCAR ILLE. 
Laiflons-là ce difcours, & parlons d’autre chofe. 
Je ne m’appaile pas, non, {1 facilement, 
Je fuis trop en colere. Il faut premierement 
Me rendre un bon office, & nous verrons enfüite 
Sije dois de vos feux embrafler la conduite. 
LELTE, 
S’il ne tient qu’à cela, je n°y réfiite pas. 
As-tu befoin, di-moi, de mon fang, de mon bras! 
MASCARILLE. 
De quelle vifion f cervelle eft frappée! 
Vous êtes de l'humeur de ces amis d'épée, 
Que l’on trouve toujours plus promts à dégainer, 
Qu'à tirer un tefton, s’il falloit le donner. 
| LELTE. 
Que puis-je donc pour toi! 
MASCARILLE. 
- C’eft que de votre pere 
Il faut sbfotumenc nr er la colere: 


LELIE. 


‘COMEDIE. 13 

LECTIE. 

Nous ayons fait la paix. 
MASCARILLE. 
: Oui; mais non pas pour nous. 
1 e l'ai fait ce matin mort pour l'amour de vous: 
La vifion le choque, & de pareilles feintes 
Aux vieillards comme lui font de dures atteintes ; 
- Qui, fur l’état prochain de leur condition, 
Leur font faire à regret trifte réflexion. 
Le bon-homme, tout vieux, chérit fort la fumiére, 
Et ne veut point de jeu deflus cette matiére, 
Il craint le pronoftic, & contre moi fâché, 
On m'a dit qu’en juftice il m'avoit recherché. 
J'ai peur, fi le logis du Roi fait ma demeure, 
De m y trouver fi bien dès le premier quart d'heure, . 
Que j'aye peine aufli d’en fortir par après. 
Contre moi dès long-tems on a force décrets; 
Car enfin la vertu n’eft jamais fans envie, 
Et dans ce maudit fiécle eft toujours pourfuivie, 
Allez donc le fléchir. 
ÉEÉLTE. 

Oui, nous < fléchironst: . 

Mais auf tu promets..…., . 
MASCARILLE. 


Ah! mon Dieu, nous verrons. 


[ Lélie Jorc. ] 


Ma foi, prenons haleine après tant de fatigues. + 


Ceflons pour quelque tems le cours de nos intrigues, 
Tome JL. | K 
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Et de nous tourmenter de même qu'un lutin. 
Léandre pour nous nuire eft hors de garde enfin, 
Et Célie arrêtée avecque l’artifice . 


SCENE VI. 


ERGASTE, MASCARILLE. 
ERGASTE. 
Ÿ E te cherchois par tout pourterendre un fervice,  : 


) Pour te donner avis d’un fecret important. 


MASCARILLE, 
Quoi donc? 
ERGASTE. | 
N'’avons-nous point ici quelque écoutant! : | 
_… _  MASCARILLE. 
Non. 
ERGASTE. 


Nous {omimes amis autant qu'on le peut être, 
Je fçai tous tes deffleins, & l'amour de ton maître; 
Songez à vous tantôt. Léandre fait parti 
Pour enlever Célie, & je fuis averti 
Qu'il a mis ordre à tout, & qu'il fe perfuade 
D'entrer chez Trufaldin par une mafcarade, 
Ayant fçù qu'en ce tems, aflez fouvent le {oir, 
Dés femmes du quartier en mafque lalloient voir, 
MASCARILLE. 
OuifSufft; il n’eft pas au comble de Bi joyes 
Je  … bien: tantôt t Jui fouffler cette pere > 
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Ét contre cet affaut je fçais un coup fourré, 


Par qui je veux qu'il foit de lui-même enferré: 
ne fçait pas les dons dont mon ame eft pourvüe. 


Adieu, n nous boirons pinte à la premiere vüë, 


SCENE VII. 
re dou à 


FL faut, il faut tirer à nous ce que d’heureux 


À Pourroit avoir en foi ce projet amoureux, 

Et par une furprile adroïte, & non commune, 

Sans courir le danger, en tenter la fortune. - 

Si je vais me mafquer pour devancer fes pas, 

Léandre affurément ne nous bravera pas, 

Et à premier que lui, fi nous faifons la prife, 

fl aura it pour nous les frais de Fentreprifes 

Puifque par {6n deflein déja prefque éventé, 

Le foupcon tombera toujours de fon côté, 

Et que nous, à couvert.de toutes fes pourfuites, 

De ce coup hazardeux ne craindrons point de fuites. 
C'eft ne fe point commettre à faire de l'éclat, 

Er tirer les marons de la patte du chat. 

Allons donc nous mafquer avec quelques bons héros 


_ Pour prévenir nos gens, il ne faut tarder ee - 


Je fçais où pit le liévre, & me puis fans travail, 
Fournir en un moment d’ hommes & d attirail. 
Croyez que je mets bien. mon adreffe < en ufage : 
Si j'ai reçû. du Ciel des fourbes < er partage : 
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Je ne fuis point au rang de ces efprits mal nés, 
Qui cachent les talens que Dieu leur a donnés. 


À 


SCENE VIII. 
LELIE,ERGASTE. 


Ï LELIE | 

L prétend l'enlever avec fa mafcarade? - 
ERGASTE. | 

1 n’eft rien plus certain. Quelqu'un de fa brigade . 

M'ayant de ce deflein inftruit, fans m'’arrèter, 

A Mafcarille alors j'ai couru tout. conter, 

Qui s'en va , th'a-t-il dit, rompre cette partie 

Par une invention deflus le champ bâtie; . * 

Et, comme je vous ai rencontré par hazard, 

J'ai crû que je devois de tout vous faire part. 

| LELIE. 

Tu m'obliges par trop avec cette nouvelle : 

Va, je reconnoîtrai ce fervice fidéle. : 


| | [ Ergafle fort. . 
* Mon drôle aurément leur jouera quelque trait; 
Mais je véux de ma part feconder fon projet. 

_ Ilne fera pas dit, queñ un fait qui me touches 

Je ne me fois non plus remué qu’une fouche. | 

Voici l'heure > ils feront furpris à mon afpeët. 

Foin! que # " avec moi pis. mon porte refpect: 


Mais, vienne qui voudra contre notre perfonne, 
J'ai deux bons piftolets, & mon épée eft bonne. 
Hola! quelqu'un, un mot. : 


SCENE IX. 
TRUFALDIN à/% fénére, LELIE. 
TRUFALDIN. 


LÉLCÉE, 
Fermez foigneufement votre porte ce foir. 
:  TRUFALDIN. 
Pourquoi Ÿ 
LELIF.. 
Certaines gens font une mafcarade 
Pour vous venir donner une ficheufe aubade; 
Ils veulent: enlever votre Éche | 
TT RUFALDIN. 
O Dieux! 


| LELIE. | 
Ex fans doute bien-tôt ils viendront en ces lieux; 
Demeurez; vous pourrez voir tout de la fenêtre. 
Hé bien! qu'avois-je dit les voyez-Vous  paroître ? 
Chut, je veux à vos yeux leur en faire laffront. 
Nous allons voir beau j jeu, k corde. he rompt. 
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Q U'eft-ce ?quime vient ue 
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SCENE X. 
LECLCIF, TRUFALDIN. 


MASCARILLE Ja fiire mafqués. 
À TRUFALDIN. 
) Les plaifäns robins, qui penfent me furprendre! 
| LELTIE. 
Mafques, où courez-vous! le pourroit-on apprendre! 
Trufaldin, ouvrez-leur pour jouer un momon. 
[à Mafcarille dévuifé en femme. 


Bon Dieu, qu'elle ef jolie, & qu’elle a l'air mi gnon! 


Et quoi! vous murmurez ? mais fans vous faire outrage : 

Peut-on lever le mafque, & voir votre vifage! 
TRUFALDIN. 

Âllez, Furbe , méchans ; retirez-vous d'; 10 + 

_ Canaïlles & vous, “ee , bon foir & grand merci. 


_ € E NE. x L 
LELIE, MASCARILLE. 
7 | LELTIE après avoir démafqué er Me 
Ÿ À Afcarille, efce toit | 
MASCÇARILLE, 
Nenni-dà, c’eft sente autre. 
| LELIE, 
Hélas! bte furprife! & quel fort eft le nôtre! 
L aurois- je deviné, n'étant point averti 
Des fecrettes rekons qui t avoient travesti, _— 
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Malheureux que je fuis, d’avoir deflous ce mafque 
Eté, fans y penfer, te faire cette frafque! 
Il me prendroit envie, en mon jufte courroux, 
De me battre moi-même, & me donner cent coups. 

- MASCARILLE. 
_ Adieu, füblime efprit, rare imaginative. 
| LELIE. 
Las! fi de ton fecours ta colére me prive, 
À quel Saint me vouerai-je? 

MASCARILLE. 
Au grand diable d’ enférs | 
LELIE. 


Ah! fi ton cœur pour moi n’eft de bronze ou de fer, 


Qu’encore un coup du moins mon imprudence ait grace; 


S'il faut pour l’obtenir que tes genoux j'embrafle; 
Voi-moi..…. | 
MASCARILLE. 
Tarare; allons, camarades , allons: 
1 entends venir des gèns qui font fur nos talons. 
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LEAN DRE € /a faite mafqués. 
 TRUFALDIN à/% fenére. 
< LEANDRE, . 
> Ans bruit; ne faifons rien que de la bonne foite, 

| TRUFALDIN.. 
Quoi mafques toute nuit affiégeront ma porte! 


He mneare 


TT RASE 


8. SP TOUR Dit, 
Meffieurs, ne gagnez point de rhumes à plaifir, 
Tout cerveau qui le fait, eft certes de loïfir. : 
11 efl un peu trop tard pour enlever Célie, 


| Difpen{ez-len ce foir, elle vous en fupplie ; 


La belle eft dans le lit, & ne péut vous parlers 
J'en fuis ché pour vous : mais pour vous régaler 
Du fouci, qui pour elle ici vous inquiéte, 
Elle vous fait préfent de cette cafolette, 

| LEANDRE, 
Fi, cela fent mauvais, & je fuis tout pâté. 
Nous fommes découverts, tirons de ce côté, 


Fin du troifiéme Aüte. 


Toutlain . Saulpsie 
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SCENE PREMIERE, 
LELIE pif en Arménien, MASCARILLE 


MASCARILLE, 


Ous voilà fagoté d’une plaifante forte. 
LELIE. 

Tu ranimes par à mon efpérance morte. 
_ MASCARILLE. | 

Toùj ours de ma colére on me voit revenir; 
. ai beau; jurer, pefter, je ne m'en puis tenir. 

LELTE. 

Auffi croi, fi jamais je fuis dans la puiffance, 


Que tu feras content de ma reconnoïiffance, 

Et que, quand je n’aurois qu’un feul morceau de pain... « 
MASCARILLE. 

Bale; fon gez à vous dans ce nouveau defein. 

Au moins, fi l’on vous voit commettre une fottile, 

Vous n’imputerez plus l'erreur à la fprife; 
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Votre rôle en ce jeu par cœur doit être {çû. 
LELIE. 

Mais comment Trufaldin chéz lui t’a-t-il reçû ? 

MASCARILLE. 

D' un zéle fimulé j'ai bridé Le bon fire, 

Avec empreffement je fuis venu lui dire, 

S'il ne fongeoit à lui, que l’on le furprendroit ; s 

Que l’on couchoït en jouë, & de plus d’un endroit : 

Celle dont il a vû qu'une lettre en avance 

Avoit fi faufflement divulgué Ïa naiflance; 

Qu'on avoit bien voulu m'y mêler quelque peu; 


Mais que j'avois tiré mon épingle du jeu; 
Et que, touché d’ardeur pour ce qui le regarde, 


Je venois avertir de fe donner de garde. 

De À, moralifant, j'ai fait de grands difcours 

Sur Les fourbes qu’on voit ici-bas tous Les jours: 
Que pour moi, las du monde &t de fa vie infâme, 

Je voulois travailler au {alut de mon arne, 

A m'éloigner du trouble, & pouvoir longuement 
Près de quelque honnête homme être paifblement, 
Que s’il le trouvoit bon, je n’aurois d’autre envie 
Que de paller chez lui le refte de ma vie, 

Et que même à cel point il m’avoit fçû ravir, 

: Que, fans lui demander gages pour le fervir, 

Je mettrois en fes mains, que je tenois certaines, 

… Quelque bien de mon pere, & le fruit de mes peines, 
Dont, avenant que Dieu de ce monde m'ôtât — 
J entendois tout de bon que lui feul héritäc: : | 
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C'étoit le vrai moyen d’acquerir fa tendrefe. 

Et comme, pour réfoudre avec votre maîtrefle 
Des biais qu’on doit prendre à terminer VOS VŒUX; 
Je voulois en fecret vous aboucher tous deux, 
Lui-même a {çû m'ouvrir une voye aflez belle, 
De pouvoir hautement vous lo ger avec elle, 
Venant m'entretenir d'un fils privé du ; jour. 
Dont cette nuit en fonge il a vû lé retour, 

_ À ce propos, voici l'hifloire qu'il m'a dite, 

Et fur qui j'ai tantôt notre fourbe conftruite. 

“LEBLE 
Cet aflez; je fçais tout: tu me l’as dit deux fois. 
MASCARILLE. 


Oui, oui, maïs quand j'aurois pallé jufques àtrois; 


Peut-être encor qu'avec toute {a fufffance, 
Votre Si manquera dans quelque circonftance. 
| LELIE. 
Mais à tant différer je me fais de l'effort. 
MASCARILLE. 

Ah! de peur de tomber, ne courons pas fi fort. 
Voyez-vous? vous avez la caboche un peu dure: 
_ Rendez-vous affermi deflus cette avanture. 
Autrefois Trufaldin de Naples eff forti, 

Et s’appelloit alors Zanobio Ruberti ; 

Un parti qui caufa quelque émeute civile, 
Dont il fut feulement foupconné dans fa ville, 

( De fait il n’eft pas homme à troubler un état } 
L'obligea d’en fortir une nuit fans éclat, 
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Une fille fort jeune , & fa femme laifées, 

À quelque tems de là {e trouvant trépañlées , 
Il en eut la nouvelle, & dans ce grand ennui, 
Voulant dans quelque ville emmener avec lui, 
Outre fes biens, l’efpoir qui reftoit de fa race 

Un fien fils écolier, qui fe nommoit Horace, 

Il écrit à Bologne, où pour mieux être inftruits 

Un certain maître Albert jeune l’'avoit conduit; 

Mais pour fe joindre tous, le rendez-vous qu’il donne 
Durant deux ans entiers ne lui fit voir perfonne : 

Si bien que, les jugeant morts après ce rems Là, 

Il vint en cette ville, & prit le nom qu’il a: 

Sans que de cet Albert ni de ce fils Horace 

Douze ans ayent découvert jamais La moindre trace. 
Voilà Fhiftoire en gros, redite feulement 

Afin de vous fervir ici de fondement. 

Maintenant vous ferez un marchand d'Arménie, 
Qui les aurez vôs fains Fun & l’autre en Turquie. 
Si j'ai ptôt qu'aucun, un tel moyen trouvé 
Pour les reflu{citer {ur ce qu’il a rêvé, 

C'eft qu'en fait d'avanture, il ef très-ordinairé 

De voir gens} pris {ur mer par quelque turc corfaire,, 
Puis être à leur famille à point-nommé réndus, 
Après 2 Ou vingtans qu'on les a crû perdus. 
Pour moi, j'ai vü déja cent contes de la forte, 

Sans nous alambiquer, feryons-nous-en: ; qu'importe ? 
Vous leur aurez oùi leur difo grace conter, 

Et leur aurez fourni de quoi fe racheter = 
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Mais que parti plûtôt pour chofe néceflaire, 
Horace vous chargea dé voir ici fon pere =. 
Dontila fc le fort, & chez qui vous devez 
Attendre quelques jours qu’ils y foient arrivés. 
_ Je vous ai fait tantôt des lecons étenduës. 
LELIE. 
Ces répétitions ne font que fuperfluës. 
Dès l’abord mon efprit a compris tout Le fait, 
MASCARILLE. 
Je e n'en vais là-dedans donner le premier trait, 
: LELIE. 
Ecoute, Mafcarille, un feul point me chagrine. 
. il alloit de {on fils me demander la mine? 
| MASCARILLE. 
Belle dificutré! devez-vous pas fçavoir 
Qu'il étoit fort petit alors qu’il Fa pà voir: 
Et puis, outre cela, le tems & l’efclavage 
Pourroient-ils pas avoir changé tout fon vifage? 
LELIE. 
Ïl eft vrai: mais de -moi, s’il connoît qu il m'a vô, 
Que faire? 


MASCARILLE. 
Dé mémoire êtes-vous dépourvü£ 
Nous avons dit tantôt, qu'outre que, votre image 
N’avoit dans {on efprit pü faire qu'un pañlage, 
Pour ne vous avoir vû que durant un moment: 


Et le poil & habit dé guifent a 
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LELIE. 
Fort bien : mais à propos cet endroit de Turquie? 
MASCARILLE. 
sù , vous dis-je, eft égal Turquie ou Barbarie. 
| LELTE. 
Mais le nom de la ville où j'aurai pü les voir ? 
MASCARILLE. 
Tunis. Il metiendra, je croi, jufques au foir, . 
La répétition, dit-il, eft inutile. 
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Et j'ai déja nommé douze fois cette ville. 
ÉBÉÈTFE. 
Va, va-t'en commencer, il ne me faut plus rien, 
MASCARILELE. 
Au moins foyez prudent , & vous conduifez bien; ° 
Ne donnez point ici de Pimaginative. 
| = PELLE 
Laifle-moi gouverner : que ton ame eff craintive! 
| MASCARILLE. 
Horace dans Bolo gne écolier, Trufaldin 
Zanobio Ruberti dans Naples citadin, 
Le PrÉCEPEES Albert ... 
 LEET E. 
Ah! c’eft me faire honte, 
Que de me tant prêcher; fuis-je un ot à ton compte 
MASCARILLE. 
Non pa a tout, mais is bien quelque chofe ee 
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SCENE IT. 
LELIE fl. 


4 à Üand il m’eft inutile, il fait le chien couchant : 


Sa familiarité jufques là s’abandonne. 

Je vais être de près éclairé des beaux yeux, 

Dont la force m'impofe un joug fi précieux: 

Je m'en vais fans obftacle, avec des traits de flâme, : 
Peindre à cette beauté les tourmens de mon ame: _ 
Je {çaurai quel arrêt je dois... Mais les voici. 


SCENF III. 


FRUFALDIN, LELIE, 
MASCARILLE. 


| TRUPALDIN 
S- Ois béni, jufte Ciel, de mon fort adouci !. 

MASCARILLE 

C . à vous de rêver, & de faire des fongés, _ 

Puifqu’en vous il eft faux que fonges font menfonges, 

TRUFALDIN. à Lélie. 
Quelle grace, quels biens vous rendrai-je, Seigneur, 
Vous > que je dois nommer l'ange de mon bonheur : | 


Ÿ Maïs, parce qu’il fentbien le fecours qu'ilme donne >» 
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plus de dix mille fois, 
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LELILE. 
Ce font foins fuperflus, & je vous en difpenfe. 
TRUFALDIN à Ma/fcarille, 
J'ai, je ne fçai pas où, vû quelque reflemblance 
De cet arménien, 
MASCARILEE. 
C’eit ce que je difois ; 


Mais on voit des rapports admirables par fois. 


TRUFALDIN. 
Vous avez va ce fils où mon efpoir fe fondef 
—_ Dell 
Oui, Seigneur Trufaldin, le plus gaillard du monde, 
 TRUFALDIN. 
Il Vous a dit fa vie, & parlé fort de moi? 
LELTIE, 
MASCARILLE. 
Quelque peu moins, je croi, 
LELTE. 
Il vous a dépeint cel que je vous vois paroître, 
Le vifage, Le port. 
ee TRUFALDIN. 
… Cela pourroit-il être, 
Si lors qu’il m’a pù voir il n’avoit que fept ans, 
Et f fon précepteur, même depuis ce tems, 
Auroit peine à pouvoir connoître mon vifagef 
| MASCARILLE, 
Le fang ; bien autrement, conferve cette image, 


Par 


COMEDIE. 
Par des traits fi profonds ce portrait eft tracé, 
Que mon pere... 
| TRUFALDIN. 
_ Suffit. Où l’avez-vous lié? 
BELIE. 
En Turquie, à Turin. : 
TRUF A LDI N. 
Turin? mais cette ville 
ER, je penfe, en Piémont. 
MASCARILLE & part. 


s [cran] 
Vous ne l’entendez pas, il veut dire Tunis, 
Et c’eft en effet R qu'il laiffà votre fils; 
Mais les arméniens ont tous par habitude 
Certain vice de langue à nous autres fortrude: 


C'eft que dans tous les mots ils changent nis en rin, 


Et pour dire Tunis, ils prononcent Turin. 
TRUFALDIN. 
I falloit pour l’entendre, avoir cette lumiere. 
ee moyen vous dit-il de rencontrer fon pere? 
M ASCARILLE, 


[ à pars. 7 Là Trufaldin, après s'être shrimé ] 


Voyez s’il répondra. Je repañloisunpeu 
Quelque leçon d’efcrime, autrefois en ce jeu 
Il n’étoit point d’adreffe à mon adreffe égale , 

Et j'ai battu le fer en mainte & mainte falle. 


Tome I. | — M 


O cerveau mal habile! 


90. LETOUR D Ï, 
TRUFALDIN à Maféarille. 
Ce n’eft pas maintenant ce que je veux fçavoir. 
[ à Lélre. ] 
Quel autre nom, dit-il que je devois avoir? 
MASCARIELE. 


- Ah! Seigneur Zanobio Ruberti, quelle joye 


ER celle maintenant que le Ciel vous envoye! 


LELTIE. 


C'eft à votre vrai nom, & l’autre eftemprunté. 


 TRUFALDIN. 
Mais où vous a-t-il dit qu'il reçût la clarté 
MASCARILLE. 


Naples eft un féjour qui paroïît agréable ; 
Mais pour vous ce doit être un lieu fort haïffable, 


:  TRUFALDIN. 
Ne peux-tu, fans parler, fouffrir notre difcours! 
| _ LELFE. 
Dans Naples fon deftin a commencé fon cours. 
TRUFALDIN. 
Où l’envoyai-je jeune, & fous quelle conduite £ 
MASCARILLE. 


Ce pauvre maître Albert a beaucoup de mérite 


D'avoir depuis Bologne accompagné ce fils, 
Qu'à fa difcrétion vos foins avoient commis. 
TRUFALDIN, 


COMEDIE. 
MASCARILLE à part. 
Nous fommes pérdus, fi cet entretien dure, 
TRUFALDIN. 
Je voudrois bien fcavoir de vous leur avanture, 
Sur quel vaiffeau le fort qui m'a fcû travailler... 
MASCARILLE. 


Jene fai ce que c'eff, je ne fais que bâiller ; 


Mais, feigneur Trufaldin , fongez-vous que peut-être 


Ce monfieur l'étranger a befoin de repaître, 
Et qu'il eft da _ 
| LELIE. 
Pour moi, point de repas, 
MASCARILLE 
Ah! vous avez plus faim que vous ne penfez pas. 
TRUFALDIN. | 
Entrez donc. 
| L E LIE. 
Après vous. 
* -  MASCARILLE, 
_ L iufaldin. ] - 
| __ Monfeur,en Arménie 
_ Les maîtres du logis font fans cérémonie. 


[a a Lélie, après que. T rufaldin ie entré dans — main. ] 


Pauvre efbrit! pas deux mots! 
+ EL I Le 


92 LETOURDI, 

Et m'en vais débiter avecque hardiefle.…… . 
M À SCARILLE. 

Voici votre rival qui ne {çait pas la piéce. 


L Lis entrent dans la maifon de Trufaldin. 


SCENE I: 
ANSELME, LEANDRE, 
ANSELME, 


Rrêtez-vous, Léandre, & fouffrez un difcours, 
Qui cherche Le repos & l'honneur de vos jours. 
Je ne vous parle point en pere de ma fille, 
En homme intéreflé | pour ma propre famille ; 
Mais comme votre pere émû pour votre Bien  —- 
Sans vouloir vous flater, & vous déguifer rien : 
Bref, comme je voudrois d’une ame franche & pure 
Que l’on fit à mon fang en pareille avanture. - 
Sçavez-vous de quel œil chacun voit cet amour, 
Qui dedans une nuit vient d’éclater au jour! 
À combien de difcours, & de traits de rie 
. Votre entreprife d'hier eff par tout expofée? 
Quel jugement on fait du choix capricieux, 
Qui pour femme, dit-on, vous défigne en ces lieux 
Un rebut de FE ‘pypte, une fille coureufe, 
De qui le noble n’eft qu'un métier de gueufet 
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J'en ai rougi pour vous encor plus que pour moi, 

Qui me trouve compris dans l'éclat que je voi: 

Moi, dis-je, dont la fille à vos ardeurs promife, 

Ne peut, fans quelque affront, fouffrir qu’on la méprifé, 
Ah! Léandre, fortez de cet abaiflement. 

Ouvrez un peu les yeux fur votre aveuglement. 

Si notre efprit n’eft pas fage à toutes les heures, 

Les plus courtes erreurs font toujours les meilleures. 
Quand on ne prend en dot que la feule beauté, 

Le remordseft bien près de la folemnité, 

Et la plus belle femme a très-peu de défenfe 

Contre cette tiédeur qui fuit la jouiffance. | 

Je vous le dis encor, ces bouillans mouvemens, 

Ces ardeurs de jeunefle, & ces emportemens 

Nous font trouver d’abord quelques nuits agréables» 
Mais ces félicités ne font guéres durables, 

Et, notre pañlion allentiffant fon cours, 
‘Après ces bonnes nuits, donnent de Inauvais Jours # 
De RÀ viennent les foins, les foucis, les miféres, 
Les fils déshérités par le courroux des peres. 

LEANDRE. ee 


Dans tout votre difcours je n'ai rien écoute 


Que mon efprit déja ne m’ait repréfentés 
Je fçai combien je dois à cer honneur i Î 
Que vous me voulez faire, > & dont je füis in 
Ft vois, maloré effort dont mÉ 
Ce que vaut votre fille, 
Aufli veux-je tâches. 


04 LEFOURDI, 
ANSELME. 
On ouvre cette portes 
Retirons-nous plus loin, de crainte qu’il n’en forte 
Quelque fecret poifon dont vous feriez furpris. 


SCENE V. 


LELIE.MASCARIEILLE, 
: MASCARILLE. 
) Ien-tôt de notre fourbe on verra le débris, 
LD Si vous continuez des fottifes fi grandes. 
LELIE. 
Dois-je éternellement oùir tes réprimandes? 
De quoi te peux-tu plaindre? ai-je pas réuñfli 
En tout ce que j'ai dit depuis? 
MASCARILLE. 
Couci-couci. … 
Témoin les tures par vous appellés hérériques, 
Et que vous affürez par férmens autentiques 
Adorer pour ‘leurs Dieux la lune & Le foleil. 
Pañe. Ce qui me donne un dépit nompareil, 


C'eft qu'ici votre amour é étrangement s’oublies 
Près de Célie, ileft ainfi que la bouillie, 
Qui par un trop grand feu s’enfle, croît jufqu'aux bords, 
Et . tous les côtés fe répand € au dehors. 

ee LÉDIE.. : 
Pourroit-on fe forcer à à plus de retenuë? 
Je ne lai Ë fque point ençore _ 


COMEDIE. 
MASCARILLE. 

Oui; mais ce n'eft pas tout que de ne parler pas; 
Par vos geftes, durant un moment de repas, 

Vous avez aux foupçons donné plus.de matiére, 
Que d’autres ne feroient dans une année entiére. 

LELIE,. 
Et comment donc? | 
MASCARILLE. 
Comment? chacun a pô le voir. 

À table où Trufaldin l’oblige de fe feoir, 
Vous n’avez toujours fait qu'avoir les yeux fur elle, 
Rouge, tout interdit, jouant de la prunelle, 

Sans prendre jamais garde à ce qu’on vous fervoit ; 
Vous n’aviez point de foif qu’alors qu’elle büvoit, 
Et dans fes propres mains vous faififlant duverre, 
Sans le vouloir rinfer, fans rien jetter à terre, 
Vous büviez fur fon refte, & montriez d’affecter 
Le côté qu'à fa bouche elle avoit fcû porter. 

Sur les morceaux touchés de fa main-délicate, 

Ou mordus de fes dents, vous étendiez la patte 
Plus brufquement qu'un chat deflus une fouris » 

Et les avaliez tous ainfi que des pois gris. 


Puis, outre tout cela, vous faifiez fous la table = 


Un bruit ;uñ triquetrac de pieds infupportable, ; 


Dont Trufaldin heurté de deux Coups trop preflans, 


A puni par deux fois deux chiens très-innocens, 
Qui, s'ils euffent ofé, vous euflent fait querelle : : 
Et: puis après cela votre conduite eft belle? 
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| 96 LETOURDI, 

| Pour moi, j'en ai fouffert la gène fur mon corps. 

| Malgré le froid, je fuë encor de mes efforts. 

| Attaché deflus vous comme un joueur de boule 

| Après le mouvement de la fienne qui roule, 

| Je penfois retenir toutes vos actions, 

| En faifant de mon corps mille contorfions. 

| LELIE. 

| | Mon Dieu! qu’il t’eft aifé de condamner des chofes, 
: = Donttune reflens pas les agréables caufes! 
Je veux bien néanmoins, pour te plaire une fois, 

| 


| | Faire force à l'amour an m’impofe des loix, 


Déformais.... 


SEENE.V I. 
s TRUFALDIN. LEDIE. 
_ MASCARILLE. 


MASCARILLE, 


N Ous parlions des fortunes d'Horace. 
| | | TRUFALDIN. 
L | : à Lélie.] 


C’eft bien fait. Cependant me ferez-vous la grace 


ee j puifle lui dire un feul mot en fecret? 
Fr. LELTE. 
Il droit autrement être fort ndiforet. 
Die entre dans la maifon de Trufaldin. 
SCENE 


COMEDIE. 07 


SCENE VIL. 
TRUFALDIN. MASCAILLE. 


: TRUKBLDIN. 
4 Coute : fçais-tu bien ce que je viens de faire ? 
MASCARILLE. 


Non: mais, fi vous voulez, je ne PRE guére , 


Sans doute, à le fçavoir. 
TRUFALDIN, | 
D'un chêne grand & fort. 
Dont près de deux cens ans ont déjà faitie fort, 
Je viens de détacher une branche admirable : 
_ Choïifie expreflément de groffeur raifennable, 
Dont j'ai fait fur Le champ avec beaucoup d’ardeur 
_ [ Hmontre fon bras. 
Lo. peu près... .... Oui, de cette grandeur ; 
Moins gros par Fun des bouts, mais plus que trente gaules 
Propre, comme je pente, à rofler les épaules ; 
Car il eft bien en main, vert, noueux & mañlif, 
MASCA RILLE. 
Mais pour qui, je vous prie, un tel préparatif® e 
TRUFALDIN. 
Pour toi premierement, puis pour ce bon apôtre = 
Qui veut m'en donner d’une, & m'en jouer d'une autre, 


Pour cet arménien, ce marchand déguifé, 
Introduit fous lappas d’un conte fuppoié, 
Tome L EN. 
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98 LETOURDI, 


MASC À RILLE, 
Quoi? vous ne croyez pas. .… 
TRUFALDIN. 
_—. : Ne cherche point d'excufe. 


Tuismême heureufement a découvert fà rule, 
En difant à Célie, en lui ferrant la main, 
Que pour elle il venoit fous ce prétexte vain s 
T1 n’a pas apperçû Jeannette ma fillole, 
Laquelle a tout oüi parole pour Pie : 
Et je ne doute point, quoi qu'il n’en ait rien die, 
Que tu ne fois de tout le complice maudit. 
: MASCARILLE. 
Ab! vous me faites tort. S'il faut qu'on vous affronte, 


 Croyez a ’ilma Sion le premier à ce conte, 


FR U FALDIN. 
Veux-tu me fre voir que tu dis vérité? 
Qu'à le chafler, mon bras foit du tien affifté: 
Donnons-en à ce fourbe & du long & du large, 
Et de tout crime après mon efprit te décharge. 
MASCARILLE. 
Oui-da, très-volontiers, je l’époufterai bien, 


Et par R vous verrez que je n'y trempe en rien. 
[ 4 part. | 

Ah! vous ferez roflé, monfeur de l'Arménie, 

Qui toujours gâtez tout, | 


SCENE VHL 
LELIE,TRUFALDIN, : | 
MASCARILLE. ; 
TRUFALDIN à Lélie, après avorr Reurcé a fa porte. | 


U N mot, je vous fupplie. : | | 


Donc, monfieur limpofleur, vous ofez aujourd’hui 
Dupper un honnête homme, & vous jouer de lui? 

|  MASCARILLE. 
Feindre avoir và fon fils en une autre contrée, 
_ Pour vous donner chez lui plus librement entrée? 
TRUFALDIN bar Lélée. 


Vuidons, vuidons fur l’heure. 


_ L ELIE à Fate qui le bat auff. 
- AR coquin! 
MAS CARILLE. 


C'eft ainfi 
Que les _ _ 
| - _LICIE 

Bourreau! 
 MASCARILLE. _ 
Sont ee ici. — _ : 


Gardez-moi bien cela. 
DÉRLE _—_  - - 
| Quoi donc! ; je rois homme. 
M … s CA R IL LE Le battant t toujours ,  G Le chaffane. ee 
Tirez 12 _… vous dis je, ou bien je vous aflomme.” 


- . _ Ni “E 
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100 LETOUR D I, 
: TRUFALDIN. 
Voilà qui me plaït.fort; rentre, je fuis content. 
[ Majcarille fuit Trufaldin, qui rentre dans Ja maifon. 
| -LELIE revenanr. : | 
À moi par un valet cet affront éclatant! 


L’auroit-on püû prévoir l'action de ce traître, 


Qui vient infolemment de mal-traiter fon maître! 
MASCARILLE à /a fenérre de Trufaldin. 
Peut-on vous demander comme va votre dosf 


LELIÉ 
Quoi? tu m'ofes encor tenir un tel propos? 
MASCARILLE, 
Voilà, voilà que c’eft de ne voir pasJ eanniette, 
Et d'avoir en tout tes une langue indifcrette, 
Mais pour cette fois-ci je n'ai point de courroux; 
Je celle d’éclater, de pefler contre vous; 
Quoique de faction l'imprudence foit haute, 
Ma main fur votre échine a lavé votre faute. 
LELIE. 
Ahlje me vengerai de ce trait déloyal. 
MASCARILL FE. . 


Vos vous êtes caufé vous- mème tout le mal. 


LELIE. 


MASCARILLE. 


Si vous n’étiez pas une cervelle follé. 5. 


Quand VOUS avez mout TEE à voie idole > 


| 


va 


COMEDIE. 

Vous auriez apperçà Jeannette fur vos pas, 

Dont l'oreille fubtile à découvert le cas. 
ÉELTIE. 

On: auroit pù furprendre un mot dit à Célie? 

| MASCARILLE. 

Et d’où doncques viendroit cette promte fortie£ 

Oui, vous n'êtes dehors que par votre caquet. 

J e ne {çai fi fouvent vous jouez au piquet; 

Mais a au moins faites-vous des écarts admirables, 
-LELIE, 

O! le plus malheureux de tous les miférables! 

Mais encore, pourquoi me voir chafñé par toi 

MASCARILLE. 

Je ne fis jamais mieux que d’en prendre l’emplois 

Par-là, jempèche au moins que, de cet artifice 

Je ne fois foupconné d’être auteur ou complice, 
LELIE. 

Tu devois donc pour toi frapper plus doucement. 

MASCARILLE 

Quelque fot. Trufaldin lorgnoit exactement : : 

Et puis, je vous dirai, fous ce prétexte utile, 

_ Je n'étois point fâché d’évaporer ma bile. 

Enfin la chofe eff faite, &, fi j'ai votre foi 

Qu'on ne vous verra point vouloir venger far moi, 

Soit ou dire“tement, ou par quelqu’autre VOYE> | 


Les coups {ur votre rable affenés avec joye, 
Je vous promets, aidé par le pofte où je Luis, 
De contenter vos vœux avant qu il foit deux fuitss 


{OE 


102 … LE TOSMERDI, 
à LELIE. 
Quoique ton traitement ait eu trop de rudefle, 
Qu'’eft-ce que deflus moi ne peut cette promelle ? 
MASCARILLE, 
| Vous le promettez donc! 
| LELTIE. 
Oui, je te le promets, 
M À SCARILELE. 
Ce n’eft pas encor tout. Promettez que jamais 
Vous ne vous mêlerez dans quoique j’entreprenne, 
_ LELIE, | 
Soit,  : - 
MASCARILLE. 
si vous ÿ Ne votre fiévre quartaine, de 
| LELTE, 
Mais € tien-moi done parole, & fonge à mon repos. 
- MASCARILELE, 
Allez quitter lhabit, & graifler votre dos, 
LELIE eu. 
Faut-il que le malheur qui me fuit à la trace, 


SES 


Me fafle voir toujours difgrace fur difgrace! - 

MASCARILLE /ortant de chez Trufaldin. 
Quoi! vous n'êtes pas loin? fortez vite d’ici ;  . 
Mais, fur-tout, gardez-vous de prendre aucun fouci : 


_ Puifque je fuis pour vous, que cela vous fufhfe: 
_N'aidez point mon projet de la moindre cRyepries : 
Demeurez en repos, _ 


d| 

ù 
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Lorfqu'un rival s ‘éloigne, 0 


COMEDIE. +207 
LELIE en fortant. | 
Oui, va, je m'y tiendrai. 
 MASCARILLE fêul. | 
D mana quels biais je prendrai. 


SCENE TX, 


ERGASTE, e… 
ERGAST 
ff Afcatille, je viens te une nouvelle, 


Ÿ À Qui dé à tes defleins une atteinte cruelle. 
À l'heure que je parle, un jeune égyptien, : 

Qui n'eft pas noir pourtant, & fent aflez fon bien, 
Arrive accompagné d’une vieille fort have, 

Et vient chez Trufaldin racheter cette efclave 


ue vous vouliez: pour elle il paroît fort zélé, 
: à ; pou Hi P 


MASCARILLE. 


| Sans doute c’eft l'amant dont Célie a parlé 
Fut-il jamais deftin plus brouillé que le nôtre? 


Sortañt d’un embarras, nous entrons dans un autre, 
Envain nous apprénons que Léandre efaupoint 


De quitter la partie, & ne nous troubler Pos 3. 
. Que fon pere, arrivé contre toute chere > 


Du côté d’ Hippolyte emporte la balance; 5 
Qu'ila tout fait chan: ger par fon autorités 5. 

Et va dès aujourd hui conclure le traités 
autre plus fs elle 


S'en vient nous enlever tout l efpoir quinous refte, 


ee ‘x04 | PETOUREDI, 
Toutefois , par un trait merveilleux de : non ait; 
Je croi que je pourrai retarder leur départ, 
Et me donner le tems qui fera néceflaire, 
Pour tâcher de finir cette fameue affaire. 
Il s’eft fait un grand vol, par qui, l’on n’en fcait rien , 
Eux autres rarement pallent pour gens de bien; 
Je veux adroitement fur un foupçon frivole, 
Faire pour quelques jours emprifonner le drôle. 
Je fçai des officiers de juftice altérés, 
Qui font pour de tels coups de vrais délibéré; 
Deffus l’avide efpoir de quelque paraguante, 
Il n’eft rien que leur art aveuglément ne tente, 
Et du plus innocent, toujours à leur profit 


La bourfe ef criminelle, & paye fon délir. 


Fi du quatrième Ale, 
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ACTE CINQUIÉME. 


SCENE PREMIERE. 
MASCARILLE,ERGASTE. 


MASCARILLE. 
= == Hchien!ah double chien! mâtine de cervelle, 
+ | _ | Ta perfécution fera--elle éternelle! 
AGE ÉRGASTE. 
+. è È à Par les foins vigilans de lexemt balafré 
7 “ ë 
_ a Ton affaire alloit bien, le drôle étoit cofré ; 


S ton taïtre au moment ne fût venu lui-même, ; 
En vrai défefpéré rompre ton ftratagême: 

Je ne fçaurois fouffrir, at-il dit hautement, 
Qu'un honnête homme foit traiîné honteufement, ‘ 
J'en réponds fur fa mine, & je le cautionne: 
Et, comme on réfiftoit à lâcher fa retro . 
D'abord il a cha argé fi bien fur les record 4 
Qui font gens. d ordinaire à à cr raindre por e leurs Corps» 


Qu'à l’heure que je park 


éncore € en fuite, 


Et penfent tous avoir un Lélie à à leur fuite. 
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106 LETOURPDI 
MASCARILLE. 
Le traître ne fçait pas que cet égyptien - . 
ER se là dedans pour lui ravir fon bien. 
: ERGAST E. 


Adieu : certaine affaire à te quitter m'oblige. 


SCE NE IL 
MASCARILLE /êul 


ge ne ° 1f 5 Rs > , = 
à Ui,je fuis ftupéfait de ce dernier prodige. 


\_Z Ondiroit, & pour moi j'en fuis perfuadé, 
Que ce démon brouillon dont il eft poflédé 
Se plaife à me braver, ëc me l’aille conduire : 
Par tout où fa prélence efkcapable de nuire. 
Pourtant je veux pourfuivre, & malgré tous ces coups, 
Voir qui l'emportera de ce diable ou de nous. 
Célie eft quelque peu de notre intelligence, , 
Et ne voit fon départ qu'avecque répugnance. 
Je tâche à profiter de cette occafon : 
Mais ils viennent; fongeons à l'exécution. 
Cette maifon meublée eft en ma bien-féance, 
Je puis en difpofer avec grande licence; 
Si Le fort nous en dit, tout fera bien reglé, 
Nul que moi ne s’y tient, & j'en garde la clé, 


O Dieu! qu'en peu de tems on a vû d’avantures! 
F 


Et qu'un fourbe eft contraint de prendre de figures: 
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SCENE IIL. 
CELIE, ANDRES. 


ANDRES. 
7 Ours le fçavez ; Célie ; il n’eft rien que mon cœur 


N’ait fait pour vous prouver l’excès de fon ardeur. 
_ Chez les vénitiens, dès un aflez ; jeuñe âge, 
La guerre en quelque eflime avoit mis mon co: urage , 
Et j y pouvois un jour, fans trop croire de moi, 
Précendre, en Les fervant, un honorable emploi: 
Lorfqu'on'me vit pour vous oublier toute chofe, 
Erque le promt effet d’une métamorphofe, 
Qui de mon cœur le foudain changement, 
Parmi Vos compagnons eut rañger votre amants 
Sans que mille accidens ni votre indifférence 
Avent pù me détacher de ma perfévérance. 
| Depuis, par un hazard, d'avec vous féparé | 
Pour beaucoup plus de tems que je n’eufe augure, 
Je n'ai pour vous rejoindre épargné tems ni . À 
Enfin, ayant trouvé [Fvieille é ébypuenre, 
Et plein d’impatience apprenant votre fort, 
Que pour certain argent qui leur i importoit fort, 
Et qui de tous vos gens détourna le naufrage , 
Vous aviez en ces lieux été mife en ôtage, 
J'accours vite yi brifer ces chaines di intérêt = 
| Éc recevoir de vous les ordres qu il vous plait: 
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Cependant on vous voit une morne triftefle 

Alors que dans vos yeux doit briller l'allé greffe. 

Si pour vous la retraite avoit quelques appas, 

Venife, du butin fait parmi les combats, 

Me garde pour tous deux de quoi pouvoir ÿ vivre; 

Que fi comme devant il vous faut encor fuivre, 

J'y confens, & mon cœur n’ambitionnera 

Que d’être auprès de vous tout ce qu'il vous plaira. 
| CELIE. 

Votre zéle pour moi vifiblement éclate, 

Pour en paroître trifte il faudroit être ingrate, 

Et mon vifage aufft, par fon émotion, 

N'explique point mon cœur en cette occalion. 

Une douleur de tête y peint fa violence, 

Et, f j'avois {fur vous quelque peu de puiflance, 

Notre voyage, au moins pour trois Où quatre jours, 

Attendroit que ce mal eût pris un autre cours. 

ANDRES. 
Autant que vous voudrez ; faites qu’il fe différe. 
Toutes mes volontés ne butent qu’à vous plaire, 


Cherchons une maïfon à vous mettre en repos. 
L'écriteau que voici s'offre cout à propos, 
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SCENE IV. 


CELIE, ANDRES, MASCARILLE déuifé 
en Surffe. 


—_ ANDRES 
S Eigneur fuifle, êtes-vous de ce logis Le maître? 
MASCARILLE. 
Moi pour ferfir à fous, 
ANDRES. 
Pourrions-nous y bien être ? 
MASCARILLE.. | 
Oui, moi pour d’étrancher chappon champre carni. 
Ma che non point locher te gent te mechant fi. 
| ANDRES, 
Je croi votre maifon franche de tout ombrage, 
MASCARILLE,. 
Fous nouveau tans fi fil, moi foir à la filache. 
| ANDRES. 
Oui. : | : 
| MASCARILLE. 
La matame eft-il mariache al monfieur? _ 
| | ANDRES. = 
Quoi | . 
_  MASCARILLE 
S'il être fon fame, ou s'il être fon fœur. 
| “ANDRES 
Non, 


À 
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| : MASCARILLE. 
Mon foï pien choli, fenir pour marchantife, 

Ou pien pour temander à la palais chouftice, 
La procès il faut rien, il coûter tant d’archant, 
La procurer larron, l’afocat pien méchant. 

ANDRES. 
Ce n’elt pas pour cela. | ; 
MASCARILLE.. | 1 

Fous tonc mener fi file . 

Pour fenir pourmener. & récarter la file. 

ANDRES. 

[a Célre. ] 

Il n'importe. Je fuis à vous dans un moment, 
Je vais faire venir:ia vieille promtement : 


| Contremander auffi notre voiture prête. 
MASCARILLE, 
Line porte pas pien. 


AND R ES. 
Elle à mal à la tête. 
MASCARILELE. 
Moï chafoirte pon fin, & te formache pon. 
Entre fous, entre fous tans mon petit maifon. 


| Célie, Andrés G-Maftarclle entrent dans la marfon. ] 


SCENE V. 
LELIE ft. 


Uelque foit le tranfport d’une ame impatiente, 


À Lier faire un autre, & voir, fans rien ofer, 
Comme de mes deftins le Ciel veut difpofer. 


SCENE VE 
ANDRES, LELIE. 
 LELIE à Andrés ue de La macforr. 


} Emandez-vous quelqu'un dedans cette demeure? 
|  ANDRES. 
C’eft un logis garni que j'ai pris tout à l'heure. 
LED 
À mon pere pourtant [a maifon appartient, 


Et mon valet la nuit pour la garder s’y tient. 


ANDRES. 
Je ne fçai; Fécriteau marque au moins qu’on la louës 
 Lifez. ee | > 
LELIE. | 


Certes, ceci me furprend, je l’a avouë.. 
Qui diantre l’auroit mist & par quel intérêt .. 
Ah! ma foi je devine à à Le près ce que C ef; 
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Ma parole m’ engage à refter en attente, . 
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Cela ne peut venir que de ce que j'augure. 
| ANDRES. 
Peut-on vous demander quelle eft cette avanture? 
LEEÈTE. 
_ Je voudrois à tout autre en faire un grand fecret; 
Mais pour vous il n'importe, & vous ferez difcret, 
Sans doute l’écriteau que vous voyez paroître, 
Comme je conjecture, au moins ne {çauroit être 
Que quelque invention du valet que je di, 
Que quelque nœud fubtil qu’il doit avoir ourdi 
Pour mettre en mon pouvoir certaine égyptienne, 
Dont j'ai l'ame piquée, & qu’il faut que j'obtiennes 
Je l'ai déjà manquée, & même plufieurs coups, 
_ SNDRES.. 

Vous l’appellez? 

Fe LELIE, 


Célie. 
ANDRES. 
Hé! que ne difiez-vous! 


Vous n'aviez qu'à parler, je vous aurois fans doute 
Epargné tous les {oins que ce projet vous goûte, 
__ LÉLIE, 
Quoi! vous la connoiflez? 
ANDRES. | 
| C'eft moi, qui maintenant 
Viens de [a racheter. | * - 
. LEETE. 
© difcours furprenant! : 


ANDRES. 
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ANDRES. 
Sa fanté de partir ne nous pouvant permettre 
Au lo gis que voilà je venois de la mettre, 
Et je fuis très-ravi dans cette occafñon, 
Que vous m'ayez inftruit de votre intention. 
| LELEE.. | 
Quoi! j'obtiendrois de vous le bonheur que j'efpere? 
Vous pourriez... 
ANDRES allanr frapper à la porte. 
Tout à l'heure on ya vous fatisfaire. 
LELIE. 
Que pourrai-je vous dire? & quel remerciment … : 
ANDRES. 
Non, ne m'en faites point, je n'en veux nullement, 


SCENE VIL 
LELIE, ANDRES,MASCARILLE.. 
où CHR, - 4 


É bien, ne voilà pas mon enragé de maître! 
Il nous va faire encor quelque nouveau bifiètre. 
 — ÉELTIE 
Sous ce grotefque habit qui l’auroit reconnu! 
Approche, Mafcarille, & fois le bien venu. 
MASCARILLE. 
Moï fouifle ein chant honneur, moïnon point Maquerille, 
Chai point fentre jamais le fame ni le fille, 
Tome I. - _ 
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| LELIE. 
Le plaifant bara gouin ! ileft bon, fur ma foi! 
MASCARILLE., 
Allez fous pourmener fans toi rire te moi. 
LELIE, | 
Va, va, leve le mafque, &reconnois ton maitre. 
MASCARILLE. 
Partié tiable mon foi chamais toi chai connoître. 
LEÉLIE. 
Tout eft accommodé, ne te déguife point. 
MASCARILLE, 


Si toï point en aller, chaï paille ein cou te point. 


LELIE. 

Ton jargon allemand eft fuperflu, te dis-je; 
Car nous fommes d'accord, & fa bonté m’oblige. 
J'ai tout ce que mes vœux lui peuvent demander, 
Et tu n'as pas fujet de rien appréhender. 

__ MASCARILLE. 
Si vous êtes d'accord par un bonheur extrême, 
Je me défuiffe donc, & redeviens moi-même. 

| ANDRES. 
Ce valet vous fervoitavec beaucoup de feu : 
Mais je reviens à vous, demeurez quelque peu. 


COMEDIE. x1$ 


SCENE Vilïi. 
LIL IE MASGARILLE 


: LELIE. 
A É bien , que diras-tu ? 
 MASCARILLE. 


e92 + 135 € 
Que j'ai l'ame ravie 


De voir d’un beau fuccès notre peine fuivie. 
LELIE. 
Tu feignois à {ortir de ton déguifement, 
Et ne pouvois me croire en cet événement ? 
: MASCARILLE. 
Comme je vous connois, j'étois dans l’épouvante, 
Et trouve l’avanture aufli fort furprenante. 
| LELIE. : 
Mais confeffe qu'enfin c’eft avoir fait beaucoup. 
Au moins j'ai réparé mes fautes à ce coup, 
Et j'aurai cet honneur d’avoir fini ouvrage. 
MASCARILLE. 
Soit ; vous aurez été bien plus heureux que fage. 


Ko. 
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SCENE IX. 
CELIE, ANDRES,LELIE, 


MASCARIELLE. 
ANDRES. 
Eft-ce pas là Fobjet dont vous m'avez parlé? 
LELIE. 
Ah ! quel bonheur au mien pourroit être égale! 
ANDRES. 


Il eff vrai , d’un bienfait je vous fuis redevable, 

Si je ne l’avouois, je ferois condamnable; 

Mais enfin ce bienfait auroit trop de rigueur, 

S’il falloit le payer aux dépens de mon cœur. 

Jugez dans le tranfport où fà beauté me jette, 

Si je dois à ce prix vous acquitter ma dette; 

Vous êtes généreux, vous ne le voudriez pas : 
Adieu. Pour quelques jours retournons fur nos pas. | 


SCENE X. 
LELIE,MASCARILLE,. 
MASCARILLE après avoir Chanté. | 


E chante, & toutefois je n’en ai guére envie. 
Vous voilà bien d'accord, il vous donne Célie; ° 
Hem! vous m ‘entendez bien. 
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LELTE. 
: C'eft trop; je ne veux plus 

Te demander pour moi de fecours fuperflus. 
Je fuis un chien, un traître, un bourreau déteftable, 
Indigne d’aucun foin, de rien faire incapable. 
Va, celle tes efforts pour un malencontreux, 
Qui ne fçauroit fouffrir que l’on le rende heureux. 
Après tant de malheurs, après mon imprudence, 
Le trépas me doit feul prêter fon afliftance. 


SCENE XI. 
MASCARILLE fx. 


7 Oilà le vrai moyen d’achever fon deftin: 


Il ne lüi manque plus que de mourir enfin 

Pour le couronnement de toutes fes fottifes. 

Mais en vain fon dépit pour fes fautes commifes 
Lui fait licentier mes foins & mon appui, 

Je veux, quoiqu'il en foit, le fervir malgré lui, 

Et defflus {on lutin obtenir la viétoire. 

Plus Pobflacle eft puifant, plus on reçoit de gloires 

Et les difficultés dont on eff combattu, 

Sont les dames d’atour qui parent {a vertu, 
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SCENE XII. 
_GELIE, MASCARILLE. 
CELIE à Maftarille qui lui à parlé bas. 

à Uoïque tu veuilles dire, & que l’on fe propote, 

£_ De ce retardement j'attends fort peu de chofe, 

Ce qu'on voit de fuccès peut bien perfuader 


L 


Qu'ils ne font pas encor fort prêts de s'accorder, 
Et je t'ai déjà dit qu'un cœur comme le nôtre 

Ne voudroit pas pour l’un faire injuftice à l’autre s 
Et que très-fortement, par de différens nœuds, 
Je me trouve attaché au parti de tous deux. 

Si Lélie a pour lni amour & fà puiflance, 
Andrés pour fon partage a la reconnoiflance, 

_ Qui ne fouffrira point que mes penfers fecrets 
Confultent jamais rien contre fes intérêts : 

Oui, s’il ne peut avoir plus de place en mon ame, 
Si le don de mon cœur ne couronne fa flâme, 


Au moins dois-je le prix à ce qu’il fait pour moi 
De n'en choifir point d'autre au mépris dé fa foi, 


Et de faire à mes vœux autant de violence, 

_ Que j'en fais aux défirs qu'il met en évidence. 

Sur ces difhcultés qu'oppofe mon devoir, 

J uge ce que tu peux te permettre d’efpoir. 
MASCARILLE. 

Ce font, à dire vrai, de très-facheux obflacles, 

Et je ne fçai point l’art de faire des miracles: 


COMEDIE. 
Mais je veux employer mes efforts plus puiffans, 
Remuer terre & Ciel, m'y prendre de tous fens 
Pour tâcher de trouver un biais falutaire, 
Et vous dirai bientôt ce qui fe pourra faire. 


SCENE XIII 


HIPPOLYTE, CELTE 
HIPPOLYTE. 
N Epuis votre féjour, les dames de ces lieux 


17 Se plaignent juftement des larcins de vos Yeux ; 
Si vous leur dérobez leurs conquêtes plus belles ; 

Et de tous leurs amans faites des infidéles. 

Il n’eft guére de cœurs qui puiflent échapper : 

Aux traits, dont à abord vous {çavez les frapper, 

Et mille libertés à vos chaînes offertes, 

Semblent vous enrichir chaque jour de nos pertes ; 
Quant à moi, toutefois je ne me phindrois pas 

Du pouvoir abfolu de vos rares appas, 

Si, lorfque mes amans font devenus les vôtres, 

Un feul m’eût confolé de la perte des autres : 

Mais qu'inhumainement vous me les ôtiez tous, 
C'eftun dur procédé dont je me plains à vous, 

CELTE. 

| Voilà d’un air galant faire une raillerie: 
Mais épargnez un peu celle qui vous en prie. 

Vos yeux, vos propres yeux fe connoïffent trop bier;, 
Pour pouvoir de ma part redouter jamais rien ; 
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Ils font fort aflurés du pouvoir de leurs charmes, 

Et ne prendront jamais de pareilles alarmes. 
HIPPOLYTE. 

Pourtant en ce difcours je n’ai rien avancé, 

Qui dans tous Les efprits ne foit déjà pallé; 

Et fans parler du refte, on fait bien que Célie 
À caulfé des défirs à Léandre & Lélie. 

| CELIE, 

Je croi qu’étant tombés dans cet aveuglement, 
Vous vous confoleriez de leur perte aifément, 
Et trouveriez pour vous l'amant peu fouhaitable , 
Qui d’un fimauyais choix {e trouveroit capable. 

HIPPOLYTE. 

Au contraire, j'agis d’un air tout différent, 

Et trouve en vos beautés un mérite fi grand; 

J'y vois tant de raifons de défendre 
L'inconftance de ceux qui s y laiflent furprendre, 
Que je ne puis blâmer la nouveauté des feux 
Dont envers moi Léandre a parjuré fes vœux, 
Et le vais voir tantôt, fans haine & fans colere, 
Ramené fous mes loix par le pouvoir d’un pere, 


ES 
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SCENE XIV, 


CELIE,HIPPOLYTE.MASCARILIE.. 


MASCARILLE, : 
\ Rande, grande nouvelle, & fuccès furprenant 
Que ma bouche vous vientannoncer maintenant, 


| CELIE. 
Qu'’elt-ce donc ? | 
MASCARILLE.,. 
Ecoutez voici fans flaterie.. , & 
: CELIE, | 
- Quoi! 
MASCARILLE. 


La fin d’une vraie & pure Comédie. 

La vieille égyptienne à l'heure même... 

| | CÉLIE.. | 
| Hé bien? 

MASCARILLE. 

Pafloit dedans la place, & ne fongeoitärien, 
Alors qu'une autre vieille aflez défi gurée 

L'ayant de près au nez long-tems confidérée, 

Par un bruit enroué de mots injurieux 

À donné le fignal d’un combat furieux, 


Qui pour armes pourtant, moufquets, dagues ou fléches 


Ne faifoit voir en l’air que quatre griffes féches, 
Dont ces deux combattans s’efforçoient d’arracher 
Ce peu que fur leurs os Les ans laillent de chair. 
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On n'entend que ces mots, chienne, louve, bagace; 
D'abord leurs efcoffions ont volé par la place, 

Et, laiffant voir à nud deux têtes fans cheveux, 
Ont rendu le combat rifiblement affreux. 

Andrés & Trufaldin à l'éclat du murmure, 

_ Ainf que force monde, accourus d’avanture, 
Ont à les décharpir eu de la peine aflez, 

Tant leurs efprits étoient.par la fureur poulés. 
Cependant que chacune, après cette tempête, 
Songe à cacher aux yeux la honte de fatête, 

Et que l’on veut fçavoir qui caufoit cette humeur ; 
Celle qui la premiere avoit fait la rumeur, 
Malgré la pañlion dont elle étoit émüé, 

Ayant fur Trufaldin long-tems tenu la vüe, 

C'eft vous, fi quelque erreur n’abufe ici mes yeux, 
Qu'on m'a dit qui viviez inconnu dans ces lieux, 
A-t-elle dit tout haut ; 6.rencontre opportune | 
Oui, {eigneur Zanobio Ruberti, la fortune 

Me fait vous reconnoître, & dans le même inftant 
Que pour votre intérêt je me tourmentois tant, 
Lorfque Naples vous vit quitter votre famille, 
J'avois, vousle fçavez, en mes mains votre fille 
Dont j'élevois 1 enfance, & qui, par mille traits, 
Faifoit voir dès quatre ans fa grace & fes attraits; : 
Celle que vous voyez, cette infâme forciére, 

… Dedans notre maiion fe rendant familiére, 

Me vola ce tréfor. Hélas! de ce malheur 

Votre femme, je croi, conçût tant de douleur, 
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Que cela f{ervit fort pour avancer fa vie; 
Si bien qu'entre mes mains cette fille ravie 
Me faifant redouter un reproche fâcheux, 
Je vous fis annoncer la mort de toutes deux : 


* Mais il faut maintenant, puifque je l’ai connué, 


Qu'elle fafle fçavoir ce qu'elle eft devenue. 

Au nom de Zanobio Ruberti, que fa voix 
Pendant tout ce récit répétoit plufieurs fois, 
Andrés ayant changé quelque tems de vifage, 

À Trufaldin furpris a tenu ce langage; 

Quoi donc! le Ciel me fait trouver heureufement 
Celui que jufqu’ici j'ai cherché vainement, 

Et que j'avois pû voir, fans pourtant reconnoître 
La fource de mon fang & l'auteur de mon être! 
Oui, mon pere, je fuis Horace votre fils; 


D’Albert, qui me gardoit, les jours étant finis, 


Me fentant naître au cœur d’autres inquiétudes, 


Je fortis de Bologne, & quittant mes études, 
Portai durant fix ans mes pas en divers lieux, : 
Selon que me poulloit un défir curieux : 


Pourtant, après ce tems, une fecrette envie 
Me preffàa de revoir les miens & ma patrie: . 


Mais dans Naples, hélas! je ne vous trouvai plus, 
Etn'y {eus votre fort que par des bruits confus: 


 Sibien, qu'à votre quête ayant perdu mes peines : 


Venife pour un tems borna mes courfes vaines; 
Et j'ai vécu depuis, fans que de ma maïfon 
J'eufle d’autres clartés que d’en fçavoir le nom. 
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Je vous laifle à juger fi, pendant ces affaires, 
Trufaldin reflentoit des tranfports ordinaires. 
Enfin, pour retrancher ce que plus à loifir 
Vous aurez le moyen de vous faire éclaircir, 
Par la confeflion de votre égyptienne, 
Trufaldin maintenant vous reconnoît pour fiennez 
Andrés eft votre frere; & comme de fa fœur 

; Il ne peut plus fonger à {e voir poflefleur; 
Une obligation qu’il prétend reconnoître, 
À fait qu'il vous obtientpourépoufeämonmaitres  . _ 
Dont le pere témoin de tout l’évenement, | 
Donne à cet hyménée un plein confentement; 


Et pour mettre une joye entiere en fa famille, 
Pour le nouvel Horace a propofé fa fille, 
Voyez que d’incidens à la fois enfantés. 
= | CÉLIE. | 
Je demeure immobile à tant de nouveautés. | - 
MASCARILLE. 
Tous viennent fur mes pas, hors les deux championnes , 


Qui du combat encor remettent leurs perfonnes. 
Léandre eft de a troupe, & votre pere auf. 


Moi je vais avertir mon maître de ceci, 


Et que, lors qu'à fes vœux on croit le plus d’obflacle » 

Le Ciel en fà faveur produit comme un miracle. 
 HIPPOEYTE | Mafarile for.) 

Un tel raviflement rend mes efprits  . ; 

Que pour mon propre fort je n’en aurois pas plus. 

Mais les voici venirs  — | - 
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SCENE XV. 


 TRUFALDIN, ANSELME, PANDOLFE, 
 . CELIE, HIPPOLYTE, LEANDRE, 


ANDRES. 


TRUFALDIN. 
{À H, mafille! 
CELIE,.- _ | 
… Ah, mon pere! 
TRÜFALDIN. 
Scais-tu déjà coment le Ciel nous eff profpere Ÿ 
CELIE, 


J'en viens d'entendre ici Le fuccès merveilleux. 
HIPPOLYTE à Léandre: 
En vain vous parleriez pour excufer vos feux , 
Si jai devant les yeux ce que vous pouvez dire, 
| ÉEANDRE, 
Un généreux pardon eft ce que je défire: 
Mais j'attefte Les Cieux, qu'en cé retour foudain 


Mon pere fait bien moins qué mon propre defein. 


| ANDRES à Célie. 
Qui l’auroit jamais crû que cette ardeur fi pure 
Pût être condamnée un jour par là nature ! 


_ Toutefois tant d'honneur la fçut toujours TÉGIF y 
_Queny cha geant fo . > ee la fetenir, 
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—CEETE.-- 
Pour moi, je me » & croyois ie faute 
Quand je n'avois pour vous qu'une eftime très-haute, 
Je ne pouvois {çavoir quel obftacle puiffant 
M'arrêtoit fur un pas fi doux & fi gliflane, 
Et détournoit mon cœur de l’aveu d’une flâme | 
Que mes fens s’efforçoient d'introduire en mon ame. 
TRUFALDIN a Célie. 
Mais en te retrouvant, que diras-tu de moi 
Si je fonge aufli-tôt à me priver de toi, 
Et t'engage à fon fils fous les loix d'hyménée!? 
es CELIE. 
Que de vous maintenant dépend ma deftinée. 


SCENE DERNIERE. 


TRUFALDIN, ANSELME, PANDOLEFE, 
CELIE, HIPPOLYTE, LELIE. 
LEANDRE, ANDRES, MASCARILLE. . 


MASCARILLE à Lélie, 


Oyons fi votre diable aura bien le pouvoir 
De détruire à ce coup un fi folide efpoir ; 
Et fi, contre l'excès du bien qui nous arrive, 


Vous armerez encor votre imaginative ? 
Par un coup imprévü des deftins les plus doux 
Vos vœux PR couronnés ) & Célie eft à vous, 


J'ai des démangeaifons de mariage auf. 
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LELIE, 
Croirai-je que du Ciel la puiffance abfoluë. 
TRUFALDIN, 
Oui, mon gendre, il eft vrai. 
PANDOLFE. 
La chofe eft réfoluë, 
ANDRES a Lélie, 
Je m'acquitte par Rà de ce que je vous dois. 
LELIE à Ma/Carille, 
Il faut que je t’'embrafle & mille & mille fois 
Dans cette joye. = 
MASCARILLE,. 
Ahi, ahi, doucement ) je vous prie. 
Il m'a a prefque étouffé. Je crains fort pour Célie, 
Si vous la carreflez avec tant de tranfport: 
De vos embraflemens on fe pañeroit fort. 
TRUFALDIN 4 Lélie, 
Vous fçavez Le bonheur que le Ciel me renvoyes 
Mais puifqu'un même jour nous met tous dans la ; joye, 
Ne nous féparons point qu'il ne foit terminé, 
Et que fon pere aufli nous foit vite amené. 
MASCARILLE. 
. Vous voilà tous pourvüs. N’eft-il point quelque fille 
Qui pût accommoder le pauvre Mafcarille? | 
À voir chacun fe joindre à fà chacune ici ; 


ANSELME 
J'ai ton fait, 
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MASCARILLE. 
Allons donc; & que les Cieux profperes 
Nous donnent des enfans dont nous foyons les peres, 


FIN, 
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ACTEURS. 


ALBERT, pere de Lucile & d’Afcagne, 
POLIDORE, pere de Valere. 

LUCILE, fille d'Albert. 

*ASCAGN E, fille d'Albert, dégnitée en. homm es” 
E R ASTE, amant de Lucile: . 

VALER E, fils de Polidore. 

MARINETTE, fuivante de Lucile: 

FROS I NE, confidente d ‘Afcagne. — 
MÉTAPHRASTE,pédant. 
GROS-RENÉ, valet d'Eralte. : 
MASCARILLE, valet de Valere. re + 1 
LA RAPIERE, bréteur. 


La fcêne eff a Paris, 


ER es remets 2 sms 


> 


[|] jt | 


ET in MT 
I | fi 


ill 
ALT ATEN CUITE 

qi | LS 
AA ht 


| ; ru pe : 2 : S EE" — —— — —_ _—_— — 
no et dessiire Va PP er a 


1 DEPIT AMOUREUX 


ip Re 


Rs os. 


SCENE PREMIERE. . 


ERASTE,GROS-RENEF: 
ÆERASTE. 

Eux-Tu que jetedief une atteinte fecrette 
Nelaiffe pointmonameenune bonneafñliette; 
Oui, quoi qu'àmon amourtu puiffes repartir, ; 
_‘Icrairs d’être la duppe, à netepoint mentir, 
Qu en faveur d’un rival ta foi ne fe corrom pe, 
 Oudu moins ; 1 avec moi, toi-même onne te trompe. 

—_ GROSRENE 
Pour moi, me foupçonner de quelque m mauvais tour , 
Je e dirai snen déplaife à à monfieur votre amour, 


132 LE DÉPIT AMOUREUX, 
Que c’eft injuftement bleffer ma prud’'hommie, 

Et fe connoître mal en phyfonomie, 

Les gens de mon minois ne font point accufés 


D'être, graces à Dieu, ni fourbes ni rufés. 

Cet honneur qu'on nous fait, je ne le démens guéres, 
Et fuishomme fort rond de toutes Les maniéres. 

Pour quel on me trompât, cela fe pourroitbien, 

Le doute eft mieux fondé; pourtant je n’en croi rien. 
Je ne voi point encore, ou je fuis une bête, | 
Sur quoi vous avez pü di martel en tête. 

Lucile, à mon avis, vous montre afléz d'amour, 

Elle vous voit, vous parle, à toute heure du jour: 

Et Valere, après tout, qui câufe votre crainte, 

Semble n’être à préfnt fouffert que par contrainte, 


x 


À 


Souvent d'uri faux éfpoir un amant eft nourri, 
Le mieux reçü toujours n’eft pas le plus chéri, 
Et cout ce que d’ardeurfont paroître les femmes, 
Parfois n’eft qu'un beau voile à couvrir d’autres flèmes. 
Valere enfin, pour être un amant rebuté, 
Montre depuis un tems trop de tranquillité: 

t, ce qu'à ces faveurs, dont tu crois l'apparence, 


Il témoigne de joye ou bien d’indifférence, : 
M’empoifonne à tous COUPS leurs plus charmansappas, 


Me donne ce chagrin que tu ñe comprends pas, 
Lient mon bonheur en doute, & me rend difficile 
Une entiére croyance aux propos de Lucile, 


4 


COMEDIE. 13 | | 

Je voudrois, pour trouver un tel deftin bien doux, 

Y voir entrer un peu de fon tranfport jaloux, = | 

Et, fur fes déplaifirs & {on impatience | 

. Mon ame prendroit lors une pleine affürance. 
Toi-mème, penfes-tu qu'on puille, comme il fait, 
Voir chérir un rival d’un efprit fatisfaic ? 


on one Ge car memes 


Et, fitu n'en crois rien, di-moi, jeten conjure, 
Si j'ai lieu de rêver deflus cette avanture. | | : | 
GROS-RENE. 
. Peut-être que fon cœur a changé de défirs, | | 
.. en qu'il poufloit d’inutiles foupirs. 
; ERASTE. 
Lorfque par les rebuts une ame eft détachée > 
Elle veut fuir Pobjet dont elle fut touchée, 
Et ne rompt point fa chaîne avec fi peu d'éclat; 
Qu'elle puifle refter en un paifible état. 
De ce qu'on a chéri la fatale préfence | | 
Ne nous laïfle jamais dedans l'indifférences À | 1 
Ft, fi de cette vüë on n’accroit fon dédain, . 
Notre amour eft bien près de nous rentrer au fein: 
_ Enfin, croi-moi, fi bien qu'on éteigne une flème; 
_ Un peu de jaloufie occupe encore une ame; 
Re lon ne fçauroit voir, fans en être piqué, 
Poféder par un autre un cœur qu'on a ne 
- GROS-RENE. 
Pour moi, je ne fai point tant de ne: : 


Ce que voyent mes yeux, franchement j jemyfe, 


134 LE DEPIT AMOUREUX, 
Et ne fuis point de moi fi mortel ennemi, : 
Que je m'aille affliger fans fujet ni demi. 
Pourquoi fubtilifer, & faire le capable 
À chercher desraifons pour être miférable? 
Sur des foupcons en l'air je m'irois allarmer? 
Laiflons venir la fête avant que la chommer. 
Le chagrin me paroît une incommode chofe: 
Je n’en prends point, pour moi, fans bonne & jufte caufes 
Et mêmes à mes yeux cent fujets d’en avoir 
S’offrent le plus fouvent, que je ne veux:pas voir. 
Avec vous en amour je cours même fortune, 
Celle que vous aurez me doit être commune, 
La maïîtrefle ne peut abufer votre foi, 
À moins que Îa fuivante en faffe autant pour moi: 
Mais j'en fais la penfée avec un foin-extrême. 
Je veux croire les gens, quand on me dit, je t'aime: 
Et ne vais point  . ; pour m'eftimer heureux , 
Si Mafcarille ou non, s’arrache Les cheveux. —_ 
Que tantôt Marinette endure qu’à fon aile 
Jodelet par plaifir la carefle & la baie, 
Et que ce beau rivalen rie ainfi qu’un fou, 
À fon exemple aufi j'en rirai tout mon Bout, 
Et l’on verra qui rit avec meilleure grace. 
ERASTE, 
Voilà de tes difcours. 
GROSREN p. 


. Mais je la vois qui  . 


s $CE E NE E. I L. 
ERASTE, MARINETTE, GROS-RENF’. 


S __  GCROSRENS. 
_? T? Marinette. si 


MARINETTE. 
Ho, ho. Que fais-tu à ? 
GROSRENE. 


Ma foi. x 
Demande ; nous étions tout-à-l heure fur toi, 
MARINETTE, 
Vous êtes auf à, Monfieur ! ! depuis une heure , 
Vous m'avez fait trotter comme un bafque, ou je meure. 
- ERASTE. 
Comment ? 
MARINETTE. 
Pour vous chercher j'ai 2 dix mille pass 
Et vous promets, Fe 
, ERASTE. 
—_  Quor. 
MARINETTE, 
Que vous n'êtes pas 
Au Temple ; au cours, , chez vous, ni - _ Le 
G B O D S-R E N = 
I] falloit en jurér | 
ee ERASTE. 
_…Apprend-moi donc, … prices 
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Qui te fait me chercher! 
MARINETTE. 


Quelqu'un en vérité, 


; 
à 
: 

S 

*£ 


Qui pour vous n'a pas trop mauvaife volonté: 
Ma maïîtrelle en un mot, 
ERASTE. 
Ah! chere Marinette, 
Ton difcours de fon cœur eft-il bien l’interpréte ? 
Ne me déguite point un myftére fatal, 
Je ne t’en voudrai pas pour cela plus de mal: 
Au nom des Dieux, di-moi fi ta belle maîtrefle 
N'abufe point mes vœux d’une faufle tendrefle. 
 MARINETTE, 
Hé, hé, d'où vous vient donc ce plaifant mouvement? 
Elle ne fait pas voir affez fon fentiment ? | 
Quel garant eft-ce encor que votre amour demande? 
Que lui faut-il} 
| GROS-RENE!. 
À moins que Valere fe pende, | 
Bagatelle , fon cœur ne s’aflürera point. | | 


MARINETTE, 


LEE TS ARR 


Comment! 


GROS-RENF’, 
I eft jaloux jufques en un tel point. - 
MARINETTE. 
De Valere? Ha! vraiment la penféé eft bien belle ! 
Elle peut feulement naître en votre cervelle. 


Je 


| COMEDIE: 137 
Je vous croyois du fens, & jufqu'à ce moment 
J'avois de votre efprit quelque bon fentiment: 
Mais, à ce que je voi, je m'étois fort trompée, 
Ta tête de ce mal eft-elle auffi frappée? 
_ GROS-RENE:. 
Moi, jaloux? Dieu m'en garde, & d’être aflez badin 


Pour m'aller emmaigrir avec un tel chagrin. 


Outre que de ton cœur ta foi me cautionne, : 
L'opinion que j'ai de moi-même eft trop bonne. 
Pour croire auprès de moi que quelqu’autre te plèt: 
Où diantre pourrois-tu trouver qui me valût?. 
MARINETTE. 


En effet, tu dis bien, voilà comme il faut être, 


Jamais de ces foupçons qu’un jaloux fait paroître » 


Tout le fruit qu'on en cueille eft de fe mettre mal ; 
Et d'avancer par là les deffeins d’un rival. 

Au mérite fouvent de qui l'éclat vous blefle, | 
Vos chagrins font ouvrir les yeux d’une maîtrefe : 
Et j'en fçaitel , qui doit fon deftin le plus doux 


_ Aux foins trop inquiets de fon rival jaloux. 


Enfin, quoi qu'il en foit, témoigner de l’ombrage, 
C'eft jouer en amour un mauvais perfonnage > 


Et fe rendre, après tout, miférable à crédit, 
_. > feigneur Erafte, en paflant vous foit dit, 
ERASTE. 
Hé bien, n’en parlons plus. Que venois-tu m apprendre? î 
| MARI N E T LE | 
Vous mériteriez bien que l' on vous fit attendre. 
Tome Z. S 


1% LE DEPIT AMOUREUX, 
Qu'afin de vous punir je vous tinfle caché 
Le grand fecret pourquoi je vous ai tant cherché. 
Tenez, voyez ce mot, & {ortez hors de doute: 
Lifez-le donc tout haut, perfonne ici n’écoute. 
: ERASTE Z. 
Vous m avez dir que vorre amour 
Eioir capable de tour faire; 
I] Je couronnera lui-même dans ce jour, 
S'il peut avoir l'aveu d'un pere. 
Faites parler les droëts qu’on a def[us mon en 
Je vous en donne la licence ; 
Et fi c'eft en votre faveur, 


Je vous réponds de mon obérffance. 


Ah! quel bonheur! 6 toi, qui me l’as apporté, 
Je te dois regarder comme une déité. 
_ GROSRENE!. 
Je vous le difois bien : contre votre croyance, 
Je ne me trompe guére aux chofes que je penfe. 
ERASTE rer. 
Faites parler les droits qu’on a deffus Mon CŒuT ; 
Je vous en donne la licence ; 
Et fe c'eft en votre faveur, 
Je vous réponds de mon obéffance. 
MARINETT E. 
Si je lui rapbortois vos foiblefles d’ efprit, ; 
Elle défayoueroit bien- -t0t un tel écrit. 


COMEDIE. 139 
ERASTE, : 
Ah! cache-lui, de grace, une peur pañagére 
. Où mon ame a crû voir quelque peu de lumiére, 
Ou, fi tu la lui dis, ajoute que ma mort 
Eft prête d’expier l'erreur de ce tran{bort 
Que je vais à fes pieds, fi j'ai pà lui déplaire, 
Sacrifier ma vie à fa juftecolére. … - | 
MARINETTE. —— | 
Ne parlons point de mort, ce n’en eff point le tems. 
ERASTE. | 1 
Au refle ,jete e dois beaucoup, & ; je prétends 
Reconnoître dans peu de la bonne maniére 
_ Les foins d’une fi noble & fi belle couriére, : 
MARINETTE. : | 
À propos; fçavez-vous où je vousai cherché | 
Tantôt encore? He ser, 
A il 
Hé bien! ? = : | 
MARI N E T * E. | 
|  . Tout proche du marché : 
Où vous fcavez. | - _ | —. 
. ERASTE. _ _ 1 


où done? - 12) 
MARINETTE en 
_ Ià....danscette boutique” | - | 
Où dés le mois pallé v votre cœur magnifique 
… promit, de fa  - une e bague. | 
Si { 
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ERASTE, 
| = Ha! j'entends, 
GROS-RENE. 
La matoife! ie | 
ERASTE. 


Il eff vrai, j'ai tardé trop long-tems 
À m’acquitter vers toi d’une telle promefle: 


Mais... 


MARINETTE. 
Ce que j'en ai dit, n’eft pas que je vous prefle 
GROS-RENE. 


Ho ; que non! 
ERASTE /ui donne [a bague. 
Celle-ci peut-être aura de quoi 
Te plaire; accepte-la pour celle que je doi. 


MARINETTE | 
Monfieur, vous vous moquez, j'aurois honte à {a prendre. 
GROSRENE.. 


Pauvre honteufe, prends fans davantage atteridre, . 
Refufer ce qu'on donne, eft bon à faire aux fous. 
 MARINETTE. 
Ce fera pour garder quelque chofé de vous. 
ERASTE, - 
Quand puis-je rendre grace à cet ange adorable? 
MARINETTE, 
Travaillez à vous rendre un pere favorable; 
ERASTE, 


7% 


Mais s'il me rebutoit, dois-je. .…, 


COMEDIE I41 
MARINETTE. 
| Alors cofnime alors : 
Pour vous of employera toutes fortes d'efforts. 
D'une façon ou d’autre il faut qu’elle foit vôtre : 


Faites votre pouvoir, & nous ferons le nôtre. 
ERASTE, 

Adieu, nous en fçaurons le fuccès dans ce jour, 

F Erafle relit la lettre tour bas. | 

MARINETTE a Gros-René. 
Et nous, que dirons-nous aufli de notre amour ? 
Tu ne m'en parles point. 

GROS-RENE. | 
Un hymen qu’on fouhaite, ; (À 

Entre gens comme nous; eft chofe bientôt faite. 


Je te veux; me veux-tu de même? 
MARINETTE. 
: Avec plailr. 
nent 
Touche, il fuit. _ 
M À R I N E T T E. 
Adieu, Gros-René, mon FE Fe 
| . GROS-RENF, 
Adieu, mon aftre. 


MARINETTE. — | 
Adieu, beau tifon du ma Aie. : ; 1 
GROS-RENE. SE 


Adieu » chere cométe ; re-en-ciel de mon ame. 


 . … EMorinente forr.] _ 
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Le bon Dieu foit loué, nos affaires vont bien ; 
Albert n’eft pas un homme à vous refufer rien, 


ERASTE. 


Valere vient à nous. 

GROS-RENE. 

Je plains le pauvre hére, 
ee ce qui fe pe 


(SCENE IIL 


VALERE, ÉRASEHE, GROS- RENE. 
ERASTE, 


« FT É bien, gens V Valere ? 25 


V ALERE. 
Hé bien, feigneur Erañlet 
ERASTE. | 
En quel état l'amour ? 
VALERE. 
Fa quel état vos feux? 
ERASTE. | 
Plus forts de jour en jour. 
VALERE. 
Et mon amour plus fort, 
ERASTE. 
. Pour Lucile? 
VALERE. 


Pour elle. 


COMEDIE  — -- 143 


ERASTE, 
Certes, je l’avouerai, vous êtes le modéle 
D'une rare conftance. 
VALERE., 
Et votre fermeté 
Doit être un rare exemple à la poftérité. 
| ERASTE. 
Pour moi, je fuis peu fait à cet amour auftére, 
Qui dans les feuls regards trouve à fe fatisfaire, 
Et je ne forme point d’aflez beaux fentimens 
Pour fouffrir conftamment les mauvais traitemens - 
Enfin, quand j'aime bien, jaime fort que l’on m° aime. 
VALERE. re. 
Il eft très-naturel, & j'en fuis bien de même. 
Le plus parfait objet , dont je ferois charmé, 
N'auroit pas mes tributs, n’en étant point aimé, 
ERASTE. 
V À LERE. 
Lucile dans fon ame. 
Rend tout ce que je veux qu’elle rende à ma flâme. 
+  ERASTE. 
Vous êtes donc facile à contenter ? 


VALERE., 


Lucile cependant... , 


Pas tant 
Que vous pourriez penfer. _ 


ERASTE. 
Je puis croire pourtant, 
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Sans trop de vanité, que je fuis en fa grace, 
VALERE. 
Moi, je fçai que j'y tiens une aflez bonne place. 
ERASTE. 
Ne vous abufez point; croyez-moi. 
VALERE. | 
| | Croyez-moi, 
Ne laiffez point dupper vos yeux trop de foi, 
ERASTE. 
Si j'ofois vous montrer une preuve aflèrée 
Que fon cœur, ... non votre ame en {eroit altérée, 
 VALERE. 
Si je vous ofois moi découvrir en fecret..….… 
Mais je vous ficherois, & veux être difcret, 
| _ FHiAisis. 
Vrayment vous me pouflez, &, contre mon envies 


Votre préfomption veut je F humilie, 


Lilez. 
VALER E après ie la, 
Ces mots font doux. 
ERASTE, : 
- Vous connoillez la main? 
VALERE,. 
Oui, de Lucile. 
ERASTE. 
. HE bien? cet efpoir lccrtain. 
| VALERE rien @ s’en allant. 
Adieu, feigneur Erafte. 


GROS-RENE. 


COMEDIE. TA 
GROS-RENEF. 
Il eft fou le bon fire. 
Où vientAl donc pour lui de voir Le mot pour rire? 
ERASTE. 


Certes, il me furprend, & j'ignore entre nous, 
Quel diable de myftére eft caché là-deflous. 
GROS-RENF. 
Son valet vient, je penfe. 
ERASTE. 
Oui, je le voi paroïtre. 
Feignons, pour le jetter fur l'amour de fon maître. 


SCÈNE IV. 


ERASTE,MASCARILLE, 
GROSRENE:. 


MASCARILLE 4 par. 
On, je ne trouve point d’état plus malheureux | 
Que d’avoir un patron jeune & fort amoureux. 
GROS-RENE. 
Bon jour. 
MASC À RILL E. 
Bon jour 
GRO SR E NES | 
Où tend Mafcarille à cette heure? 


Que Rit-il? revient-il? va-t-il? ou s il demeure ? 


Tome I. | L 
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MASCARILLE, 


Non, je ne reviens pas, car je n'ai pas été; 
Je ne vais pas auflt, car je fuis arrèté ; 
Et ne demeure point, car'tout de ce pas même 


Ex LE? 44 HAL 
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PAM ENE 


Je prétends m'en aller. 
ERAST nn. 
La rigueur eft extrème. 
Doucement, Mafcarille. | 
MASCARILLE. 
Ha! Monfeur, ferviteur. 
ERASTE. 
Vous nous fuyez bien vite : hé quoi? vous faisie peur? 
| MASCARIBE 
Je ne croi pas cela de votre courtoilie. 
ERASTE. 
Touche; nous n'avons plus fujet de jaloufe: 
Nous devenons amis, @& mes feux que j'éteins, 
Laifent {a place libre à vos heureux defeins. 
MASCARILLE. 
Pa Dieu | - | 
ERASTE. | . 
Gros-René fçait qu'ailleurs je me jette. 
GROSRENE. . 
Sans doute : & je te céde aufli la Marinerte. : 
| MASCARIELE, 
Pons für ce point-là; notre rivalité 
N'eft pas pour € venir à grande extrémité: 


COMEDIE. 
Mais eft-ce un coup bien für que votre fcigheurie 
_ Soit des-énamourée, ou fi c’eft raillerie ? 
ERASTE. | 
J'ai {cu qu'en fes amours ton maître étoit trop bien, 
Et je rois un fou de prétendre plus rien 
Aux étroites faveurs qu'il a de cette belle. 
MASCARIELE. 
Certes, vous me plaifez avec cette nouvelle. 
Outre qu'en nos projets je vous craignois un peu, 
Vous tirez fagement votre épingle du jeu. 
Oui, vous avez bien fair de quitter une place 
Où l’on vous carefloit pour la feule grimace 3 
Et mille fois, {çachant tout ce qui fe pañloit, - 
J'ai plaint le faux efpoir dont on vous repaifloit. 
On oftenfe un brave-hommealors que lon l’abufe; 


Mais d’où diañtre, après tout, avez-vous fçu la rufe 


_ Car cet engagement mutuel de leur foi 


‘147 


N'eut pour témoins, lanuit, que deux autres & moi, 


Ex l’on croit jufqu’ici la chaîne fort fecrette, 

Qui rend de nos amans la âme fatisfaite. 
ERASTE, 

Hé que dis-tu ? 


MASCARILLE, 
_ Je dis que je füis interdit, 
ÆEtne fçai pas, Monfieur, qui peut vous avoir dit 
Que fous ce faux fmblant qui trompe tout le monde, 
En yous trompant auf, … ardeur fans feconde 


+ ÿ - 
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. D'un fecret mariage a ferré le lien. 
; ERASTE. 
Vous en avez menti. 
MASCARI L L E — 
Monfieur, je le veux bien. 
ERASTE, 
Vous êtes un coquin. 
MASCARILEE, 
D'accord. : 
ERASTE. 
Et cette audace 
Mériteroit cent coups de bâton fur la place. 
_ MASCARILLE, 
Vous avez tout pouvoir. 
ERASTE. 
Ah! Gros-René, 
GROS-RENE’. 
Mondieur. 
- ERASTE. 
Je démens un difcours dont je n'ai que trop peur. 
La à ee 
Tu penfes fuir. 


MASCARILLE. 


Nenni. 
ERAST , 
Quoi? Lucile eft la fernme…., 
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MASCARILLE, 
Non, Monfieur, je raillois. 
| ERASTE. 
Ha! vous raillez, infime? 
MASCARILLE. 
Non, je ne raillois point. 
 ERASTE, 
Il eft donc vrai? 
MASCARILLE. . | 
Non pas: | 
Je ne dis pas cela.  _ | = | 
ERASTE, 
Que dis-tu donc? 
M ASCARILLE. 
| Hélas! 
Je ne dis rien, de peur de mal parler. 
ERASTE, 
Affüre 
_ Oufic'ef chofe: vraye, ou fi c'eft impollure. 
. MASCARILLE, 
| C'eft ce qu'il vous plaira : je ne fuis pasici 
Pour vous rien contefter. | 
: ERASTE. 


— Lane 2. épée, ] 


- Veuxta dire? Voici, 
Sans mare. de quoi te délier la langue. : 
S MASCARIL LE 


_ Elle ira fire encor quelque fotte baran QUE» 
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Hé, de grace, plûtôe, fi vous Le trouvez bon, 

Donnez-moi vitement quelques coups de bâton, 

Et me laifez tirer mes chaufles fans murmure. 

— ERASTE. 
Tu mourras, ou je veux que la vérité pure 
S’exprime par ta bouche. 
MASCA RILLE. 
Hélas! je la dirai : 

Mais peut-être, Monfieur, que je vous fâcherai. 

| ERASTE. 

Parle : mais prends bien garde à ce que tu vas faire. 
_ A ma jufte fureur rien ne te peut fouftraire , | 
Si tu mens d’un feul mot en ce que tu diras. 

_ MASCARILLE. 
J'y confens , rompez-moi les jambes & les bras , 
Faites-moi pis encor, tuez-moi fi impole, 
En tout ce que j'ai dit ici, la moindre chofe, 
| ERASTE. 
Ce mariage eff vrai 
MASCARILL B. 
Ma langue, en cetendroit, 

A fait un pas de clerc dort elle s’apperçoit : 

Mais enfin cette affaire eft comme vous la dites, 
Ecc’eft après cinq jours de noéturnes vilites, 
Tandis que vous ferviez à mieux couvrir leur jeu, 
-Que depuis avant-hier ils font joints de ce nœud; 
Et Lucile depuis fait encor moins paroître, 
La violente amour qu’elle porte à mon maître, 


Et veut abfolument que tout ce qu'il verra, 
. Et qu'en votre faveur fon cœur témoignera, 
Il l'impute à l’effer d’une haute prudence, 
Qui veut de leurs fecrets ôter L1 connoiffance. 
Si, malgré mes fermens, vous doutez de ma foi ; 
Gros-René peut venir une nuit avec moi, 
Et je lui ferai voir, étant en fentinelle, 
Que nous avons dans P ombre un libre accès chez elle. 
ERASTE, 
Ote- -toi de mes yeux, maraut. 
MASCARILLE, 
| Et de grand cœur, 
C'eft ce que je demande. 
| Ma/carille fort, ] 
ERAST L. 
Hé bien? 
GROS-RENE:. . 
Hé bien, Monfeur? 
Nous en tenons tous deux, f l’autre eft véritable. 
| | ERASTE. 
Las ! il ne l'eff que trop, le bourreau déteftable. 
Je vois trop d'apparence à tout ce qu'il a dit, 
_ Étce qu'a fait Valere en voyant cet écrit, 
Marque bien leur concert, & que c’eft une  — 
| Qui {ert _ doute aux x feux dont Fin pue Le _. 


COMEDIE: 


AT RS L'EST A TE PATATE 
DATA CAEN As AR De QE NO ATEN 


"SCENE . 


 ERASTE, MARINETTE, GROS-RENF. 
MARINETTE. 


É viens vous avertir que tantôt fur le foir 


Ma maîtrefle au jardin vous permet de la voir, 
| ERASTE. 
Ofes-tu me parler, ame double & traîtrefle? 
Va, fors de ma préfence, & dis à ta mattrefle 
Qu'avecque fes écrits elle me laifle en paix, 
Et que voilà Pécat, infâme, que j'en fais. 
[ Il déchire la lettre & [ort. | 
MA RINETTE. 
Gros-René, di-moi donc, quelle mouche le pique? 
GROS-RENE. 
M ne Pen encor parler, femelle i inique ? 
Crocodile trompeur, de qui le cœur félon 


Eft pire qu'un fatrape, ou bien qu'un leftrigon ? 

Va, va rendre réponfe à ta bonne maîtrelle, 

Et lui di bien & beau, que malgré fa foupleffe, 

Nous ne fommes plus fots ni mon maïtre ni moi, 

_ Et déformais qu'elle aille au diable avecque toi. 
MARINETTE /eule. 

Ma pauvre Marinette, es-tu bien éveillée? 

De quel démon eft donc leur ame travaillée? 

Quoi ! faire un tel accueil à nos foins obligeansi 

O! que ceci chez nous va furprendre les gens! 


Fin du premier Ae, 


ACTE 


À C T E s E C OND. 
SCENE PREMIERE. 
ASCAGNE,FROSINE. 

FROSINE. | 
SCAGNE, je fuis fille à fecret, Dieu merci. 
ASCAGNE. 


d. Mais, pourunteldifcours, fommes-nousbien 
= 
ici? 


Prenons garde qu’ aucun ñe nous vienne fur- 
prendre, 

Où que de quelque endroit on ne nous puifle entendre. 
_ FROSINE. 

Nos ferions au logis beaucoup moins fürement : 

Toi de tous côtés on découvre aifément, 

Et nous pouvons parler avec toute affôrance. 


ASCAGNE. 
Hélas, que j ’ai de peine à rompre mon lence! 
FROSINE. 
Ouais! ceci doit donc être un important 0 
| | ASC A GNE. 
Trop, puifque je le fie à vous-même à regret, 
Lome LL. | ed 
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Et que, fi je pouvois le cacher davantage, 
Vous ne le fcauriez point. 
FROSINE. 

Ha! c’eft me faire oùtrage. 
Feindre à s'ouvrir à moi, dont vous avez connu 
Dans tous vos intérêts Pefprit fi retenu ? 
Moi, nourrie avec vous, & qui tiens fous filence 
Des chofes qui vous font de fi grande i importance , 
Qui fais. . 

ASCAGNE. - 

Oui, vous fcavez la fecrette raifon 
Qui cache aux yeux de tous mon {exe & ma maifon: 
Vous fcavez que dans celle où pafla mon bas âge 
Je fuis pour y pouvoir : retenir Ÿ héritage R 
Qui relâchoit ailleurs le jeune Afcagne morts 
Dont mon dépuifement fai revivre le forts 
Etc ft aufli pourquoi ma bouche fe be 
À vous ouvrir mon cœur avec plus d'affürance. 
Mais avant que pañer, Frofine, à ce difcours, 
Eclairciflez un doute, où je tombe toujours. 
.$e pourroit-il qu’Albert ne fcût rien du myflére 
Qui mafque ainfi mon fexe , & l’a rendu mon pere & | 


FROSINE. 


En  . foi, ce point Le quoi vous mé prefez, ; 
 Eftune affaire auffi qui m “embarrafle allez : — | 
Le fond de cette intrigue eft pour moi lettre clofe, 3 
Et ma mere ne put m  … mieux La chofe. 


COMÉDIF 1). 
Quand il mourut ce fils, l’objet de tant d'amour . _ 
Au deftin de qui même, avant qu'il vint au jour, 
Le teftament d’un oncle abondant en richefles Lu 
D'un foin particulier avoit fait des largefless 
Et que fa mere fit un fecret de {a mort, 
De fon époux abfent redoutant le tranfport : 
S'il voyoit chez un autre aller tout F héritage 
Dont fa maifon tiroit un fi grand avantages 
Quand, dis-je, pour cacher un tel événement, 
La fuppoñtion fut de fon fentiment, 
Et qu’on vous prit chez nous où vous étiez nourrie, 
( Votre mere d accord de cette tromperie, 
Qui remplaçoit ce fils à fa garde commis, ) 
“En faveur des préfens Le fecret fut promis. 
Albert ne la point {cû de nous, & pour fa femme 
L'ayant plus de douze ans confervé dans fon ame, 
Comme le mal fut promt dont on la vit mourir, 
Son trépas imprévû ne put rien découvrir: 
Mais cependant je vois qu'il garde intelligence 
Avec celle de qui vous tenez la naïflance. | 
J'ai fcû, qu'en fecret même, il lui faifoit du biens 
Et peut-être cela ne fe fait pas pour rien. … - 
D'autre part, il vous veut porter au mariage, - 
Et comme il le prétend, c'elt un mauvais langage ; 
Je ne fçai s’il {çauroit la fuppoñtion 


Sans le déguifement; fnais la digreffion : 
Tout infenfiblement pourroit trop loin s'étendre: 


Revenons au fecret que je brûle d Lee 
; »: i 
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ASCAGNE. 


Sçachez donc que l'amour ne {çait point ; 
Que mon fexe à fes yeux n’a pü fe déguifer, 

Et que fes traits fubtils, fous lhabit que je porte, 
Ont fçû trouver le cœur d’une fille peu forte: 


_ J'aime enfin. 


FROSINE. 
Vous aimez? 
ASCAGNE. 
Frofine, doucement. 

N'entrez pas tout-à-fait dedans l’étonnement: 
Il n’eft pas tems encore; &, ce cœur qui foupire, 
À bien, pour vous furprendre, autre chofe à vous dire. 

FROSINE. 
Ét quoi - = 
ASCAGNE. 

J'aime Valere, - 
FROSINE. 
Ha! vous avez raïfon. 

L sbjet de votre amour! lui dont à la maifon 
Votre impofture enleve un puifflant héritage, 
Et, qui de votre fexe ayant le moindre ombrage, 
Verroit incontinent ce bien lui retourner ! 
C’eft encore un plus grand fujet de s'étonner. 

ASCAGNE _ 
J'ai de quoi toutefois pe plus votre ame: 


Je fais @ _ 


COMEDIE. 
 FROSINE. 
O Dieux! fa femme! 


ASCAGNE, 


157 


Oui, fa femme, 


FROSINE. 
Ha! certes celui-là l'emporte, & vient à bout 
De toute ma raifon. 
ASCAGNE 
Ce n'eft pas encor tout. 
FROSINE. 
Encore! | 
| ASCAGNE. 
Je la fuis, dis-je, fans qu’il le penfe, 
Ni qu'il ait de mon fort la moindre connoiffance, 
| | FROSINE. : 
Ho! poufez, je le quitte, & ne raifonne plus, 
Tant mes {ens coup fur coup fe trouvent confondus. 
À ces énigmes-là je ne puis rien comprendre. 
ASCAGNE 
_ Je vais vous l'expliquer, fi vous voulez m’entendre. 
 Valere, dans les fers de ma fœur arrêté, 
Me fembloit un amant digne d’être écouté, 
Je ne pouvois fouffrir qu'on rebutât à âme, : : 


Sans qu'un peu d'intérêt touchàt pour Jui mon ame; a. 


Je voulois que Lucile aimût {on entretien, 
Je blâmois fes rigueurs, & les blâmai fi bien, 


Que moi-même j'entrai, fans pouvoir m'en défendre, 
Dans tous les fentimens qu’elle ne pouvoit prendre, 


158 LE DEPIT AMOUREUX, 
C’étoit, en lui parlant, moi qu’il perfuadoit, 

Je me laiflois gagner aux foupirs qu’il perdoit, 
Et fes vœux rejettés de l’objet qui l’enflamme, 
Etoient, comme vainqueurs, reçus dedans mon ame. 
Ainfi mon cœur, Frofine, un peu trop foible, hélas! 
Se rendit à des foins qu’on ne lui rendoit pas, 

Par un coup réfléchi reçut une bleflure, 

Et paya pour un autre avec beaucoup d’ufure. 
Enfin, ma chere, enfin l'amour que j’eus pour lui 
Se voulut expliquer; mais fous le nom d'autrui, 
Dans ma bouche, une nuit, cet amant trop aimable 
Crut rencontrer Lucile à fes vœux favorable, 

Et je {çus ménager fi bien cet entretien, 

Que du déguifement il ne reconnut rien. 

Sous ce voile trompeur, qui flatoit {à penfée, 

Te fui dis que pour Jui mon ame étoit bleflée 
Mais que voyant mon pere en d’autres fentimens, : 
Je devois une feinte à fes commandemens: 
Qu’ainfi de notre amour nous ferions un myftére 
Dont la nuit feulement feroit dépofitaire, 

Et qu'entre nous, de jour, de peur de rien gâter, 

. Tout entretien fecret fe devoit éviter, 

Qu'il me verroit alors la même indifférence, 
Qu'avant que nous euflions aucune intelligence, 
Et que de fon côté, de même que du mien, 
Gefte , parole, écrit, ne m'en dit jamais rien. 
Enfin, fans m'arrêter à toute l'induftrie 

Dont j'ai conduit le fil de cette tromperie, 
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J'ai pouffé jufqu’au bout un projet f hard: ; 
Et me fuis aflüré l'époux que jé vous di. 

| FROSINE. 
Ho, ho! les grands talens que votre efprit pofléde! 
Diroit-on qu'elle y touche avec {à mine froide! 
Cependant vous avez été bien vite ici, 
Car je veux que la chofe ait d’abord réuffi, 
Ne jugez-vous pas bien, à regarder l’ifluë, 
Qu'elle ne peut long eus à éviter d’être fcûe? 

ASCAGNE, 

Quand l'amour eft bien fort, rien ne peut l'arrêter, 
Ses projets feulement vont à fe contenter, 
Et, pourvê qu’il arrive au but qu'il propolfe, 
Il croit que tout le refte après eft peu de chofe. 
Mais enfin aujourd’hui je me découvre à vous, 
Afin que vos confeils.. .. Mais voici cet époux. 


SCENE: EI. 
VALERE,ASCAGNE, FROSINE. 


VALERE. 
Sr Ï vous êtes tous deux en quelque conférence, 


Où je vous faffe tort de mêler ma péès 
Je me retirerai. | 


A S C A G N E.. 
Non, non > Vous pouvez Lies, 
Puifque vous le faifiez, rompre notre entretien. 
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VALERE. = 
Moi? à 
| ASGAGNE, 
Vous-même. 
VALERE. 
Et comment! 
ASCAGNE. 
Je difois que Valeré 
Auroit, fi j'étois fille, un peu trop fçû me plaire, 
Et que, fi je faifois tous les vœux de fon cœur, 
Je ne tarderois guére à faire fon bonheur. 
VALERE. 
Ces proteflations ne coûtent pas grand'chofe ; 
Alors qu’à leur effet un pareil fis’oppole: 
Mais vous feriez bien pris fi quelque évenement 


Alloit mettre à l'épreuve un f doux compliment. 
ASCAGNE. 
Point du tout : je vous dis que regnant dans votre ame, _ 
Je voudrois de bon cœur couronner votre flâme. : 
VALERE. 
Et fi c’étoit quelqu’une, où par votre fecours 
Vous puifliez être utile au bonheur de mes jours ? 
ASCAGNE. 
Je pourrois aflez mal répondre à votre attente, 
VALERE. 
Cette confeffion n’eft pas trop obligeante. 


PR 


me 


ASCAGNE. 


COMEDIE. 
ASCAGNE. 


HE, quoi? vous voudriez, Valere, injuftement, 
Qu'étant fille, & mon cœur vous aimant tendrement 5 
Je m'allafle engager avec une promeffe 
De fervir vos ardeurs pour quelqu’autre maîtreffe 
Un fi pénible effort pour moi m’eft interdit. 

| VALERE. 


Mais cela n'étant pas? 

| ASCAG NE. 

Ce que je vous aï dit, 
Je lai dit comme fille » & vous le ie prendre 
_ Tout de même, 

VALERE., 
Ainfi donc il ne faut rien prétendre, 
Alcagne, à des bontés que vous auriez pour nous, 
À moins que le Ciel fafle un grand miracle en VOUS : 
Bref, fi vous n’êtes fille, adieu votre tendrefe 
Ilne vous refle rien qui pour nous s’intérelle. 

| ASCAGNE, 
T ai l’efprit délicat plus qu'on ne peut penfer 
Êt le moindre fcrupule a de quoi m’offenfer : 
Quand il s’agit d'aimer, enfin je fuis fincére. 
Je ne m'engage point à vous fervir, Valere 
Si vous ne m'aflürez, au moins abfolument 


Que vous avez pour moi le mème fentiment: . 
Que pareille chaleur d'amitié vous  tranfporte, 
Ët, que fi j'étois fille, une flâme e plus forte 
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| N'outrageroit point celle où je vivrois pour vous. 
L- VALERE. 
Je n’avois jamais vû ce {crupule jaloux; . 
| Mais tout nouveau qu'il eft, ce mouvement m'oblige ; 
| Et je vous fais ici tout l’aveu qu'il exige, : 
| ASCAGNE. ; 
L dote 
| | VALERE. | 
| Oui, fans fard, 
| | | ASCAGNE. 
| - - Ù _ S'ileft vrai, déformais 
| Vos intérêts {eront les miens, je vous promets. | 
| EE 
| J'ai bien-tôt à vous dire un important myftére, 
| __ Où l'effet de ces mots me fera néceflaire. 
L. | = ASCAGNE. 
| Et j'ai quelque fecret de même à vous ouvrir, 
| | Où votre cœur pour moi fe pourra découvrir. 
. — _  VALERE. 
‘Hé, de quelle façon cela pourroit-il être? 
|  —  ASÉAGNE | 

C'eft que j'ai de l’amour qui ne fcauroit paroïtre,, 
| Et vous pourriez avoir fur Pobjet de mes vœux 
| Un cmpire à pouvoir rendre mon fort heureux. 


VALERE. 
_ Expliquez-vous + Afcagne, & croyez par avance 
Que votre heur eff certain, s’il eft en ma puiflance, 


Dee 


COMEDITE. +10 
ASCAGNE,.. : 
Vous promettez ici plus que vous ne croyez. 
| VALERE. 
Non, non, dites l’objet pour qui vous m'emplovez, | | 
ASCAGNE. 
Il n’eft pas encor tems; mais c’eft une perfonne 
Qui vous touche de près. | | 
VALERE. | | 
| Votre difcours m'étonne. | 
 Plôt à Dieu que ma fœur 
. C A GNE. 
Ce n'eft pas ke filon 


De m'expliquer, vous dis-je. 
| VALERE. 
Et pourquoi 
ASCAGNE. 


| Pour raifon, 
Vous lee mon fècrer, ; quand E faurai le vôtres 


VALERE. |  _ 
J'ai befoin pour cela de l’aveu de quelque at TR | 
ASCAGNE > | | 
| | + donc; & lors, nous expliquant nos s vœux . 

D. Nous verrons qui tiendra mieux Eee des deux. 

| | _ VALERE. 


‘Adieu »jen: à uis + content, 


: - . 
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ASCAGNE. 


Et moi content, Valere. 
[ Walere fort. ] 
FROSINE. 
Il croit trouver en vous l’afiftance d’un frere. 


SCENE IIL. 
LUCILE, ASCAGNE,FROSINE, 


MARINETTE. 


LUCILE à Marinerre les trois premiers ve 
En eft fait; c’eft ainfi que je puis me venger, 
Éé Et, fi cette SR a de quoi Ê affli ger, 
C’eft toute la douceur que mon cœur s’y propofe, 
Mon frere, vous voyez une métamorphofe. 
Je veux chérir Valere après tant de fierté, 
Et mes vœux maintenant tournent de fon côté. 
| ASCAGNE. | 
Que dites-vous, ma fœur? comment! courir au change? 
Cette inégalité me {emble trop étrange. 
LUCILE. 
La vôtre me furprend avec plus de füujet. 
De vos foins autrefois Valere étoit l’objet, 
Je vous ai vû pour lui m’accufer de caprice, 
D'aveugle cruauté, d’orgueil, & d'injuftice: 


Et, quand je veux l'aimer, mon deffein vous déplaît, 
Et ; je vous-Voi parler contre fon intérêt. | 


ASCAGNE. 


_ Je le quitte, ma fœur, pour embrafler le vôtre: 

Je {çai qu'il eft rangé deflous les loïx d’une autre, 

Et ce feroit un trait honteux à vos appas, 

Si vous Le rappelliez, & qu'il ne revint pas. 
LUCILE. 


Sice n’eft que cela, j’aurai foin de ma gloire, 

Et je {çai, pour fon cœur, tout ce que j'en dois croire, 
11 s'explique à mes yeux intelligiblement; 

Ainfi découvrez-lui, fans peur, mon fentiment: 

Ou, fi vous refufez de le faire , ma bouche 

Lui va faire fçavoir que {on ardeur me touche. 

Quoi! mon frere , à ces mots vous reftez interditi 


ASCAGNE. 
Ha, ma fœur ! fi fur vous je puis avoir crédit, 
Si vous êtes fenfble aux priéres d’un frere, 
Quittez un tel defléin, & n’ôtez point Valere 
Aux vœux d’un jeune objet dont lintérêt m'eft cher, 
Et qui, fur ma u , a droit de vous toucher. … 
La pauvre infortunée aime avec violence, 
À moi feul de fes feux elle fait confidence, 


Et je vois dans fon cœur de tendres mouvemens 

A domter la fierté des plus durs fentimens. 

Oui, vous auriez pitié de l'état de foname, 
Connoiffant de quel coup vous menacez fa flâme, 
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Et je reflens fi bien la douleur qu’elle aura, 
Que je fuis aflüré, ma fœur, qu’elle en mourra; 
Si vous lui dérobez l’amant qui peut lui plaire. 
Erafte eft un parti qui doit vous fatisfaire, 
Et des feux mutuels.... 
LUCILE. 
Mon frere, c’elt allez. 
Je ne fçai point pour qui vous vous intéreflez; 
Mais, de grace, ceflons ce difcours , je vous prie ; 
Et me laiflez un peu dans quelque rêverie. 
à ASCAGNE. 
Allez, cruelle fœur , vous me défefpérez 
Si vous effectuez vos déclarés. 


[SCENE LV. 


LUCILE, MARINETTE. 
| MARINETTE. 
À réfolution, Madame, eft affez promte. 
—_ # LUCILE. 
Un cœur ne péfe rien alors que l’on l’affronte, 
Il court à fa vengeance, & faifi promtement 
Tout ce qu'il croit fervir à fon reflentiment. 


Le traître! faire voir cette infolence extrème! 
MARINETTE. 

Vous m'en voyez encor toute hors de moi-même, 

Et quoique R-deflus je rumine fans fin, 

L'avanture me pale » & j'y perds mon latin. 


LL 


FOCOMÉEDIE #51, 
Carenfin, aux tranfports d’une bonne nouvelle 
Jamais cœur ne s’ouvrit d’une façon plus belle : : | 
| De l'écrit obligeant le fien tout tranfporté ; 
| L Ne me donnoit pas moins que de la déité, 
Et cependant jamais , à cet autre meflage, 
| | _ Fille ne fut traitée avecque tant d’outrage. 
Je ne fçai, pour caufer de fi grands changemens, 
Ce qui s’eft pü paller entre ces courts momens. 
LUCIEE,. 
Rien ne s'eft pü pañler dont il faille être en peine, 
_ Puifque rien ne le doit défendre de ma haine. 
Quoi! tu voudrois chercher hors de fa licheté ; 


La {ecrette raifon de cette indignité? 
_ Cet écrit malheureux, dont mon ame s’accufe, 


Peut-il à fon tranfport fouffrir la moindre excufe? 
MARINETTE. 

En effer; ; je comprends que vous avez raifon, : 

Et que cette querelle eft pure trahifon. —. | 

Nous en tenons, Madame: & puis prêtons l'oreille 

Aux bons chiens de on qui nous chantent merveille ; 

Qui, pour nous accrocher, feignent tant de langueur; - : 

Laiflons à leurs beaux mots fondre notre rigueur; 


| 
Rendons-nousà leurs vœux, trop foibles quenous fommes : EE … | | 
F oin de notre fottife, & pefte foit des hommes, À 
_ EÜCILE. > = 2 
HE bien, bien qu'il s’en vante, &rieà _ROS Pr - 
Ir aura pas fist de en srsiomphes lonpians; à. 
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Et je lui ferai voir qu’en une ame bien faite 
Le mépris fuit de près la faveur qu'on rejette. 
MARINETTE. 
Au moins en pareil cas, eft-ce un bonheur bien doux, 
Quand on fçait qu’on n’a point d'avantage fur nous, 
Marinette eut bon nés, quoi qu’on en puifle dire, 
De ne permettre rien un foir qu'on vouloit rire. 
Quelqu’autre, fous l’efpoir du marremonton; 
Auroit ouvert l'oreille à la tentation; 
Mais moi, ze/c1o vos. | 
FUCLEE | 
Que tu dis de folies, 
_ ft choifis mal ton tems pour de telles faillies ! 
Enfin je fuis touchée au cœur {enfiblement ; 
Et fi jamais celui de ce perfde amant 
Par un coup de bonheur, dont j'aurois tort, je penfe, 
De vouloir à préfent concevoir l’efpérances 
( Car le Giela trop pris plaifr de m'afliger, 
Pour me donner celui de me pouvoir venger : ) 
Quand, dis-je, parun fort à mes défirs propice 
11 reviendroit moffrir {a vie en facrifice, 
Détefter à mes pieds Paction d'aujourd'hui, 
Je te défends fur tout dé me parler pour lui, 
Au contraire je veux que ton zele s'exprime, 
A me bien mettre aux yeux la grandeur de fon crimes 
Et même fl mon cœur étoit pour lui tenté | 
De defcendre jamais à quelque lächeté, 


Que 
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Que ton affeétion me foit alors févere, 
Et tienne comme il faut la main à ma colere, 
| MARINETTE., 
Vrayment, n'ayez point peur, & laïflez faire à nous. 
J'ai pour le moins autant de colere que vous, 
Et je ferois pltôe fille coute ma vie, 
Que mon gros traître aufli me redonnät envie... 

S'il vient... 


SCENE y. 
ALBERT, LUCILE, MARINETTE, 


ALBERT. 


à. Entrez, Lucile, & me Gites venir 


Le précepteur je veux un peu l'entretenir, 
Et m'informer de lui qui me gouverne Afcagne : 
S'il {çait point quel ennui depuis peu l'accompagne. 


SCENE VI 


ALBERT Jexi 
* N quel gouffre de foins & de perplexité 


À / Nous jette une action faite fans équité? 
D'un enfant fuppofé par mon trop d’avarice 
Mon cœur depuis long-tems fouffre bien le fupplice. ; 
Et quand je vois les maux où je me fuis plongé, 
Je voudrois à ce bien n’avoir jamais fongé. 
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Tantôt je crains de voir, par la fourbe éventée ; 
Ma famille en opprobre & mifere jettée 
. Tantôt pour ce fils-là qu’il me faut conferver, 
Je crains cent accidens qui peuvent arriver. | ; 
S’il advient que dehors quelque affaire m'appelle, … 
 J'appréhende au retour cette trifte nouvelle, 
Las ! vous ne fçavez pas? vous Ra-t-on annoncé! 
Votre fils a la fiévre, ou jambe, ou bras café: 
Enfin, à tous momens, fur quoi que je m'arrête,. _ 
Cent fortes de cha grins me roulent dans la tête. 


AE... : = | 


SC ENE VII. 
ALBERT,METAPHRASTE. 


METAPHRASTE. | 
Vi Andatumn tutm curo dilie d'entrer. 
| ALBERT. 
Maître, j'ai voulu... 
| METAPHR A S T E. 


Maître eft dit à magis ter. 
C'eft comme qui diroit trois fois plus grand. 
ALBERT. | 
| : : Je meuré, 
Si je Fe cela. Maïs, foit, à Le bonne heure, 
Maître, donc …. —_ 


COMEDIE. 
METAPHRASTE, 
Pour{uivez. 


ALBERT. 


177 


: Je veux pourfuivre aufli: ; 


Mais ne pourfuivez point, vous, d'interrompre ainf, 


Donc, encore une fois, maître, c’eft la troifiéme ÿ 


Mon fils me rend chagrin, Vous fcavez que je aime ; ;. 


Et que foigneufement je l'ai toujours nourri, 
METAPHRASTE. 
Il eft vrais Æï/i0 non poteft pe : 
Nife filius. 
_ALB E R T. 

Maître , en difcourant mble ; 
Ce jargon n’eft pas fort néceffäire, me femble: 
Je vous crois grand latin, & grand docteur juré, 
Je m'en rapporte à ceux qui m'en ont aflüré : 
Mais dans un entretien qu'avec vous je defline, 
N'allez point déployer toute votre doétrine, 
Faire le pédagogue, & cent mots me +. 
Comme f vous étiez en chaire pour prêcher. 
Mon pere, quoiqu'il eût la tête des meilleures, 
Ne m'a jamais rien fait apprendre que mes heures, 
Qui, depuis cinquante ans dites journellement, 
Ne font encor pour moi que du haut allemand. 
Laiflez donc en repos votre {cience augufte, 
Et que votre lan gage à mon foible s’ajufte, 

- MET fs PHR A S PE 


Soit, 
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ALBERT. 
A mon fils. L’hymen femble lui faire peur, 
Et fur quelque parti que je fonde fon cœur, 


Pour un pareil lien il eft froid, & recule. 
METAPHRASTE. 


_ Peut-être a-t-il l'humeur du frere de Marc-Tulle, 


Dont avec Atticus le même fait fermon; 
Et comme auf les grecs difent Aranaton . ... 


ALBERT. 


Mon Dieu, maître éternel, laiflez-là, ; je vous prie, 


Les grecs, les albanoïs, avec lEfclavonie, 


Et tous ces autres gens < dont vous voulez parler; 
Eux & mon fils n'ontrien enfemble à démêler. 


._ METAPHRASTE. 
Hé bien donc, votre fils? 
ALBER TL. 
Je ne f{çais fi dans lame 
Tl ne fentiroit point une fecrette flâme ; 
Quelque chofe le trouble, ou je fuis fort décù, 


Et je l'apperçüs hier, fans en être appercü, 


Dans un recoin du bois où nul ne fe retire, - 
- METAPHRASTE 
Dans un lieu reculé du bois, voulez-vous dire? 
Un endroit écarté? Larine, feceffus ; | = 
Viroile l'a dit, ÆJ£ in féceffu locus. | 
= ALBERT. 


Comment auroit-il pü lavoir dit ce Vir ailes 
ne je fais certain que dans ce lieu tranquille, 


COMEDIE. - 


3: 


Âme du monde enfin n’étoit lors que nous deux? 
METAPHRASTE, | 
Virgile eft nommé là comme un auteur fameux 
Dun terme plus choiïfi que le mot que vous dites, 
Et non comme témoin de ce qu’hier vous vîtes. 
… ALBERT. 
Et moi, je vous dis, moi, que je n’ai pas befoin 
De terme plus choif, d'auteur, ni de témoin, 
Et qu'il fuit ici de mon feul témoi gnage. 
METAPHR À STE: 
Il faut choïfir pourtant les mots mis en ufage 
Par les meilleurs auteurs. 74 yvendo bonos, 
Comme on dit, /cribendo , féquare peritos. 
ALBERT. 
Homme ; Ou démon, veux-tu m’entendre fans contefte ? 
METAPHRASTE, 
Quintilien en fait le précepte. 
- ALBERT 
La pefte 
Soit du caufeur! : | 
METAP HI RASTE. 
Et dit à-deflus doétement 
Un mot, que vous {erez bien aife aflärément | 
D° entendre. 


ALBERT, | 
Je ferai le diable quit emporte ; 
Chien d’ Hi Oh! de je füis tenté d’étrange forte 


2 
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De faire fur ce mufle une application! 
METAPHRASTE. 
Mais qui caufe, Seigneur, votre inflammation ? 
Que voulez-vous de moi 
ALBERT. 
- Je veux que l'on m'écoute, 
Vous ai-je dit vingt fois, quand je parle. 
METAPHRASTFE, 
Ah! fans doute. 
Vous ferez a s’il ne tient qu'à cela, 


Je me tais. 
ALBERT. 


Vous ferez fagement. 
METAPHRASTE., 
| | - Me voilà 
Tout prêt de vous oùir. 
AL B ERT. 
Tant mieux. 
METAPHRASTE . 
Que je trépañle, 
Si je dis plus mot. | 
ALBERT | 
. Dieu vous en fafle a grace. 
METAPHRASTE. 
Vous n'accuferez point mon caquet déformais. 
ALBERT. | 
Ainfi foit-il. 


COMEDIE. 
METAPHRASTE. 
Parlez quand vous voudrez. 


ALBERT. 


J vais. 


METAPHRASTE. 
Etn 'appréhendez plus l'interruption nôtre. 
ALBERT. 
C'elt allez dit. | 
METAPHRASTE. 
Je fuis exact plus qu'aucun autre, 
ALBERT. 

Je le crois. — | 
: METAPHRASTE. 
J'ai promis que je ne dirai rien. 

ALBERT. 

Suffit - _ 
METAPHRASTE, 
_ Dés à  — je fuis muet. . 

ALBERT. 
| Fort bien. 
METAPHRASTE. 


Parlez: ; Courage ; au moins je vous donne audience. 
Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de filence : 


= Je e ne deflerre pas la bouche feulement. 


À LBERT à . - - - - 


Le traître ! 


METAPHRASTE. | 
Mais de grace, achevez vitement : — 
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Depuis long-tems j'écoute; il eft bien ble 
Que je parle à mon tour. ; 
ALBERT. 
Donc, bourreau déteftable. 
METAPHRASTE. 
HE, bon Dieu! voulez-vous que j'écoute à jamais ? 
Partageons Le parler du moins, ou je m'en vais. 
ALBER T. 
Ma patience eft bien... 
METAPHRASTE. 
Quoi? voulez-vous pourfuivre { 
Ce n’eft pas encor fait? per Jovem ! je fuis yvre. | 
ALBERT. 
Jenarpas dit... 
METAPHRASTE. 
Encor? Bon Dieu ! que de difcours! 
Rien n’eft-il fufifant d'en arrêter le cours ! : 
ALBERT a part. 
J'enrage, | 
METAPHRASTE. 
De rechef? Ô l'étrange torture ! 
Hé! laiflez-moi parler un peu, je vous conjure. 
Un fot qui ne dit mot, ne fe pas 
D'un on quifetait. 
-  REBERE 
Parbleu, tu te tairas. 


SCENE 
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SC in E ñ IT. 
METAPHRASTE fx. 


Où vient fort à propos cette fentence exprefle 
# D'un philofophe: parle, afin qu'on te connoifle. 
Doncques fi de parler le pouvoir m'eft êté, 

Pour moi, j'aime autant perdre aufli l'humanité, 


d® 


Et changer mon eflence en celle d’une bête. 

Me voilà pour huit jours avec un mal de tête, 

Ok! que les grands parleurs par moi font déteftés! 
Mais quoi! fi les fçavans ne font pas écoutés ; 

Si l’on veut que toujours ils ayent la bouche clofe, 
Il faut donc renverfer l’ordre de chaque chofe, 
Que les poules dans peu dévorent les renards, 

Que les jeunes enfans remontrent aux vieillards, 
Qu'à pourfuivre les loups les agnelets s’ébattent, 
Qu'un fou fafle les loix, que [es femmes combattent, 
Que par les criminels les juges foyent jugés, 

Et par les écoliers les maîtres fuftigés, 

Que le malade au fain préfente le remede, 

Que le liéyre craintif.…. 
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SCENE. IX. 
ALBERT, METAPHRASTE. 


[ Albert fonne aux ceilles de Metaphrafle une cloche de 
mulet, qui le fait fur. ] 


METAPHRASTE /xyanr. 


Iéricorde > à l’aide, 


Fc du fo AE 


{ie 


$ < : << _ = LR = = N N 
Liundel: Je Jeulps ; 


ACTE TROISIÉME. 


SCENE PREMIERE, 
MASCARILLE. 


> 1E Ciel par foisfecondeun deffein téméraire, 


affaire, 


= Pour moi, qu'une oc a <2e fait 


SN 


|  ditourr, 
Le ncde blue prompt où j'ai fçû recourir, 
C'eft de poufler ma pointe ; & dire en diligence 
_ À notre vieux Patron toute la manigance. | 
Son fils, qui m’embarrafle, eft un évaporé : 
L'autre diable, difant ce que j'ai déclaré, 
 Gâre une irruption. far notre fripperie : - 


Au moins, ayant qu'on puille échauffer fa fade de 
Quelque chofe de bon nous pourra fuccéder, . - _ 
Et les vieillards entr eux Le pourront accorder. 
C'eft ce qu’ on vatenter, & de la part du nôtre, 
Sans perdre un feulmoment, je m'en vais trouver l’autre. 
—— [ZZ frappe à la porte d'Albert,] 
LATE 


Et l’on fortcomme on peut d’une méchante 


RSR SEE 
Re 


nee 


mt 


SSSR EX 


en 


SCENE IL. 
ALBERT, MASCARILLE. 


f_N  - 
AU frappe 
MASCARI IL LE. 
Amis. 
ALBERT. 


| Oh, oh, quite peut amener; 

Mafcarille? _ | _ 
MASCARILLE. 

Je viens, Monfieur, pour vous donner 


Le bon jour. 


ALBERT. 
_ Ah! vrayment, tu prends beaucoup de peine. 
De tout mon cœur, bonjour.  [/Z/s'en va.] 
 MASCARILLE. = 
>. La replique eft dd 
Quel homme brufque ! [7 heurte. | 
_ ALBERT, 
= _ Encor? 
: M À S CARILLE. 


_ _— n'avez pas OÙ s 
Monfeur. : . 
: ALB BER É 
_ Ne m'as-tu pas donné le bon jour? 
MASCARILLE … 
: Oui. 
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ALBERT. 
Hé bien , bon jour, te dis-je. 


[7 s’en va, MafCarille l'arrëe. | 


MASCARILLE. 
Oui ; mais je viens encore 
Vous fâlrer au nom du feigneur Phone. 


ALBERT 
Ah! c’eft un autre fait. Ton maître t'a chargé 
De me faluer!? 
| MAS C ARILL Es 
Oui, 
ALBERT. 
Je lui fuis obligé : 
Va, que je lui fouhaite une joie infinie, 
CZ s’en va.] 
MASCARILLE. 

Cet homme ef e ennemi de la cérémonie. 

| EF heurte. — 
Je n'ai pas. achevé , Monfeur _ fon compliment: 
Il voudroit vous prier d’une chofe inftamment, 
ALBERT. 
Hé bien, quand il voudra, je fuis à fon fervices 

MASCARILEE larréranr, 

Attendez, & fouffrez qu'en deux mots je finie, 
11 fouhaite un moment, pour vous entretenir 
D'une affaire importante , & doit ici venir 


LS 
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ALBERT. 


Hé! quelle eft-elle encor affaire qui l’oblige 
À me vouloir parler? 
MASCARILLE, 
Un grand fecret, vous dis-je, 
Qu'il vient de découvrir en ce même moment, 
Et qui fans doute importe à tous deux grandement. 
Voilà mon ambafade. 


À LB R T Jeul. 


LJ Jufte Ciel! je tremble : 

Car enfin nous ayons peu de commerce enfemble, 
Quelque tempète va renverfer 1 mes defleins , 
Et ce fecret fans doute ef celui que je crains. 
L’efpoir de l'intérêt m'a fait quelque infidéle. » 

Et voilà fur ma vie une tache-éternelle. 

Ma fourbe eft découverte. Oh! que la vérité 

Se peut cacher long-tems avec difficulté, 

Et qu'il eût mieux valu pour moi, pour mon eflime, 
Suivre les mouvemens d’une peur févitime, 

Par qui je me füuis và tenté plus de vingt fois 

De rendre à Polidore un bien que je lui dois, 

De prévenir l’éclat où ce coup-cim’expofe, 

Et faire qu'en.douceur pañât toute la chofe. 

Mais, hélas ! lg en eff fait, il n’eft plus de faifon > 
Et ce bienr par la faide entré dans ma nes. - 
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N'en fera point tiré, que dans cette fortie 
Il n’entraîne du mien la er Eee 


s C E N E Ï Y. 
POLIDORE, ALBERT. 
POLIDORE les quatre Premiers vers fans voir Albert, 


. "Etre ainfi marié fans qu'on en ait {çû rien ! 
Puille cette action {e terminer à bien!” 


Je ne {çais qu'en attendre, & je crains fort du pere 
Et la grande richefle, & la jufte colere. 
Mais je l apperçois feul. | 
ALBERT. 
Ciel, Polidore vient! 
- POLIDORE. 
Je tremble à l’aborder. 
ALBERT. 
La crainte me retient. 
POLIDORE, 
Par où lui débuter ? … 
ALBERT. 
Quel fera mon langage! 
POLIDORE, 
- Son ame eff toute émûé. 
ALBERT. | 
Il change de Je 
POLIDORE. 
Je vois, feigneur Albert, au trouble de vos s yeux 
Que vous fçavez déjà qui m'améne en ces lieux, 
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ALBERT. 


Hélas ! oui. 
POLIDORE. 
La nouvelle a droit de vous furprendre, 
Et je n’eufle pas crû ce que je viens d'apprendre. 
ALBERT. 
J'en dois rougir de honte, & de confufon, 
j POLIDORE 
Je trouve condamnable une telle action, 
Et je ne prétends point excufer le coupable, 
ALBERT, 
Dieu fait miféricorde au pécheur miférable, 
| POLIDORE. 
C'eff ce qui doit par vous être confidéré, 


es 


ES EEE 


RER Sr 


REZ 
ET 


Il faur être chrétien. 
POLIDORE. 
Il eft très-aflûré. 
ALBERT, 
Bic , au no de Dieu, grace, Ô feigneur Polidore! 
POLIDORE 
Hé! c’eft moi qui de vous préfentement Pimplore, 
ALBERT. 
in de Fobtenir je me jette à genoux. 
POLIDORE, 
| J e di en 1 get état être plûtôt VOUSs 


ALBERT. 


FT COMÉDIE--+: 
ALBERT. 
Prenez quelque pitié de ma trifte avanture, | 
POLIDORE. 
Je fuis Le fuppliant dans une telle injure. 
ALBERT. 
Vous me fendez le cœur avec cette bonté, 
POLIDORE. 
Vous me rendez confus de tant d'humilité, 
ALBERT, 
Pardon, encore un coup. 
POLIDORE. 
Hélas! pardon, vous-même, 
ALBERT. 
J'ai de cette action une douleur extrème, 
POLIDORE, 
Et moi, j'en fuis touché de même au dernier point.  — 
ALBERT. 
J ofe vous conjurer qu'elle n'éclate point. 
POLIDORE. 
Hélas! ! feigneur Albert, je ne veux'autre chofe, 
| ALBERT. | 
Confervons mon honneur. : 
 POLIDORE. ri 
Hé! oui, je M # dipore. 
ALBERT. 
 … au bien E "il faudra, vous-même en Fréoudrez. 
 POLID O R E, 
Je ne veux de vos biens que ce que vous voudrez. 
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De tous ces intérêts je vous ferai le maître, 
Et je fuis trop content fi vous le pouvez être. 


ALBERT, 
Ah, quel homme de Dieu ! quelexcès de douceur! 
_ POLIDORE. 
Quelle douceur, vous-même, après un tel malheur! 
ALBERT. 
Que puifliez-vous avoir toutes chofes profpéres! 
- POLIDORE. | 
Leben oi vous maintienne ! 
| … Embraflons-nous en freres. 
POLIDORE. 


J'y confens de grand cœur, & me réjouis fort - 
Que tout foit terminé par un heureux accord, 
- ALBERT. 
J'en rends graces au Ciel. 
POLIDO R Fe 
Il ne vous faut rien feindre, 
Votre reflentiment me donnoit lieu de craindre; 
Et Lucile tombée en faute avec mon fils, 
Comme on vous voit puiflant, & de biens & d’amis.…, 
Æ ‘LEE T. | 
Hé ! que parlez-vous-R de faute & de Lucile ? 
+ POLIDORE. | 
Soit, ne commençons pointun difcours irutile,- 
Je veux bien que mon fils y trempe ee 
Même, fi cela fa à votre alléoement, - 


| COMEDIE. : 07 
J'avouerai qu'à lui feul en ef toute la faute, 
Que votre fille avoit une vertu trop haute 
Pour aÿoir jamais fait ce pas contre l'honneur 
Sans l'incitation d’un méchant fiborneur a: 
Que le traître a féduit f pudeur innocente, 
Et de votre conduite ainfi détruit l’attente. =. 
Puifque la chofe eff faite, & que, felon mes vœux, 
Un efprit de douceur nous met d'accord tous deux, 
Ne ramentevons rien, & réparons l’offence 
Par la folemnité d’une heureufe alliance. 


ALBERT à pars, 


O F quelle méprife, & qu’eft-ce qu'il m'apprend! rl. . 


Je rentre ici d’un trouble en un autre auffi grand. 
Dans ces divers tranfports je ne fçai que répondre, 
Et, fi je dis un mot, j'ai peur de me confondre. 
POLIDORE. 
A quoi penfez-vous-là, feigneur Albert ? e 
SLPERR 


— À rien. 
Dehors , je vous prie tantôt Écatetien.  — 
Un mal fabit me . qui veur que 1: vous ne | 


SCENE Y. 
POLIDORE fu 


E lis dedans fon ame, & vois ce qui le prefle. 
À quoi que fa raifon f eût déjà difpofé ; 
Son déplaifir n’eft pas encor tout appailé. 


A a je 
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L'image de l’afffont lui revient, & fa fuite - 

_ Tâche à me déguifer le trouble qui Fagite. 

Je prends part à fa honte, & {on deuil m’attendrit. 
Il faut qu’un peu de tes remette fon efprit. 

La douleur trop contrainte aifément fe redouble. 
Vôici n mon à jeune fou d où nous vient tout ce e trouble. _ 


SCENE VI. 
POLIDORE,VALERE. 
POLIDORE. 


Nfin, le beau mignon, vos bons dépoitemens : 


Troublerontles vieux jours d’un pere à tous momens, 
_ Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles ; 


Et nous n’aurons jamais autre chofe aux oreilles. 
VALERE. 
Que fais-je tous les jours qui foit fi criminel ? 
En quoi mériter tant le éourroux paternel? 
| POLIDORE 


Je fais uri étrañge homme, & d’une humeur terrible, 


D'accufer un enfant fi fage & fi paifblé. 


_ Las! il vit comme uû faint, & dedans la maifon 
Du matin jufqu’au foir il eft en oraifon, 


Dire qu’il perveïtit l'ordre de la nature, 

Er fait du jour fa nuit: 6 la grande impofture ! 
Qu'iln'a confidéré pere, ti parenté , 

En vingt occafons, horrible faufleté ! 

Que de fraîche ménioire un furtif hyrnénée 


À la fille d'Albert à joint fa deftinée, 
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Sans craindre de la fuite un défordre puiffant, 
On le prend pour un autre, & le pauvre innocent 
Ne fçait pas feulement ce que je lui veux dire. 
Ah! chien, que j'ai reçû du Ciel pour mon martire > 
Te croiras-tu toujours! & ne pourrai-je pas 
Te voir être une fois fage avant mon trépas? 

| | VALERE /eulé révanr. 
D'où peut venir ce coup? mon ame embarraflée 
Ne voit que Mafcarille où jetter fa penfée; 
Il ne fera pas homme à m'en faire un aveu. 
_ Il faut ufer d’adrefle, & me contraindre un peu 
Dans ce jufte courroux. | 


SCENE VII 


VALERE,MASCARILLE. 
rie 


LŸY ] | Aarilte > Mon pere 
Que je viens de trouver, Le toute notre affaire, 

- MASCARILLE. 

Il la fçait 
- VALERE. 
Oui, 


MASCARILL E. 
D'ou, diantre, a-t-il 2 la fçavoir? 
“VALERE. 
Je ne  fçais point +. qui ma conjedture aflcoir 5 
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Mais enfin d’un fuccès cette affaire eft fuivie 

Dont j'aitous les fujets d’avoir l'ame ravie. 

Ilne m'en a pas dit un mot qui fût ficheux . 

Il excufe ma faute, il approuve mes feux, 

Et je voudrois fçavoir qui peut être capable 

D'avoir pô rendre ainfi fon efprit fi traitable. 

Je ne puis ‘exprimer l'aife que j'en reçoi. 
MASCARILLE. 

Et que me diriez-vous, Monfieur, fi c’étoit moi 

Qui vous eût procuré cette heureufe fortune ? 

VALERE, 

Bon, bon, tu voudrois bien ici m'en donner d’une. 

a  MASCARILLE. 

C ‘ef moi, vous dis-je, moi, dont le patron Le {çait, 

Et qui vous ai produit ce favorable cet. | 


V A LER E. 
Mais, Rà, fins te raillert 
M ASCA R ILLE. 
Que le diable m° emporte 
 Sijefais raïllerie, & ss il n eft de la forte. : 
VALERE mettant lé épée a la mains : 
Et qu'il m’entraîne, moi, fi tout préfentement | 
Tu n’en vas recevoir le jufte payement. 


MASCARILLE. 


Ah! Monfieur , qu'eft-ce ceci? je défens la furprife. 


VA L ERE, 
€ eft ñ fdéliré que ! tu m avois proie? 


COMEDIE, 
Sans ma feinte, jamais tu n’eufles avoué 
Le trait que j'ai bien crû que tu m'avois joué, 
Traître, de qui la langue à caufer trop habile 
D'un pere contre moi vient d’échauffer la bile ; 
Qui me perds tout-à-fait : il faut, fans ne ; 
Que tu meures. 


MASCARILLE. 


Tout beau, mon ame, pour mourir, 


N’eft pas en bon état. Daignez, j je vous conjure, 
Attendre le fuccès qu'aura cette avanture. 

J'ai de fortes raifons qui m'ont fait révéler 

Un hymen que vous-même aviez peine à célers. 
C’étoit un coup d'état, & vous verrez l'ifluë 
Condamner la fureur que vous avez conçüé. 


De quoi vous fâchez-vous, pourvä que vos fouhaits 


Se trouvent par mes foins pleinement farisfaits, 


Et voyent mettre à fin Îa contrainte où VOUS ÊtesE. 


VALERE. | 

Et fi tous ces difcours ne font que des fornettes ? 

MASCARIELE. 
Toujours ferez-vous lors à téms pour me tuer. 
Mais enfin mes projets pourront s'effledtuer. … 
Dieu fera pour les fiens, &, content dans la fuite : 
Vous mé remeércierez de ma rare conduite. 

VAL £ R E 

Nous vérrons. Mais Euee, 

. _ 2. c À R E £. L £. 


_ Ale; fon pere forte à 


» 


De dns Cl 
t #() 


192 LE DEPIT AMOUREUX, 


SCENE VIIL. 


ALBERT, VALERE, MASCARILLE. 
ALBERT es cinq premiers vers fans voir Falere. 


Lus je reviens du trouble où j'ai donné d’abord, 

Plus je me fens piqué de ce difcours étrange 
Sur qui ma peur prenoit un fi dangereux chan ge: 
Car Lucile foûtient que c’eft une chanfon, 
Et m'a parlé d’un air à m'ôter tout foupçon. “ | 
Ah! Monfieur, eft-ce vous, de qui l’audace infigne : 
Met en jeu mon honneur, & fait ce conte indigne 

MASCARILLE. 
Seigneur Albert, prenez un ton un peu plus doux, 
Etcontre votre gendre ayez moins de courroux. 
: ALBERT. 

Comment gendre, coquin tu portes bien la mine 
De poufler les reforts d'une telle machine, 


Et d’en avoir été le premier inventeur. 


MASCARILLE. 
Je ne vois ici rien à vous mettre en fureur. 
| — ALBERT. 

Trouves-tu beau, di-moi , de diffamer ma fille, 
Ex faire un tél fcandale à toute une famille! 

MASCARILLE. 
Le voilà prèt de faire en tout vos volontés, 

ALBERT. 
Que voudrois-je, finon qu’il dit des vérités? : 
Si 


COMEDIE. 19% 


Si quelque intention le prefloit pour Lucile, 
La recherche en pouvoit être honnête & civile, 
Il falloit l’attaquer du côté du devoir, 

Il falloit de fon pere implorer le pouvoir, 

Et non pas recourir à cette lâche feinte, 

Qui porte à [a pudeur une fenfible atteintes 


MASCARILLE. 


Quoi! ! Lucile n’eft pas fous des liens fecrets 
À mon maître ? 7. 


ALERT 
_ Non, traître, & n’y fera jamais, 

| MASCARILLE. 
Tout doux : & s’il eft vrai que ce foit chofe faite, 
Voulez-vous l’approuver cette chaîne fecrette ? 

7 + ALPERL | 
Er, s’il eft conflant, toi, que cela ne {oit pas, 
Veux-tu te voir cafler les jambes ë les bras? 


VALERE 
le il eft aif£ de vous faire paroïtre 
Qu'il dit vray. 

ALBERT. 


Bon, voilà l’autre encor, digne maître 
D'un femblable valet. O les menteurs hardis ! 
MASCARILLE, : 


D’ home d’honteur, il eff ainf que je le dis, 
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VALERE. 


Quel feroit notre but de vous en faire accroire? 
| ALBERT à part. 


Ts s'entendent tous deux comme larrons en foire, 


MASCARILLE. 
Mais venons à la preuve, & fans nous quereller, 
Faites fortir Lucile & la laïflez parler. 
: ALBERT. 
Et fi Îe démenti par elle vous en reftef 
MASCARILLE. 
Elle n’en fera rien, Monfieur, je vous protefte. 
Promettez à leurs vœux votre confentement, 
Et je veux m ’expofer au plus dur châtiment, 
Si de fa propre. bouche elle ne vous confefle . 


Et la foi qui l'engage, &l ardeur qui la prefe. - 
A L BERT. | 


1] faut voir cette affaire, | CZ l'yva frapper à a 2. porte. 


MAS CARILLE a V'alere,. 
Allez, tout ira bien, : 


ALBERT. 
Hola, Lucile > URIDOE. 


-VALERE a Mapa. - 


Je crains... 


l 


 MASCARILEE 


… craignez rieñ. 
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* SCENE IX 


LUCILE, ALBERT, VALERE, 
| MASCARILLE. 


MASCARILLE. - 
S Eigneur Albert, au moins filence. Enfin, Madame, > 
Toute chofe confpire au bonheur de votre ame ; 
Et monfieur votre pere, averti de vos feux, 
Vous laïfle votre époux, & confirme vos Vous 
 Pourvüû que, banniflant toutes craintes frivoles, 
Deux mots de votre aveu confirment nos paroles. 
LUCTEF. 
Que me vient donc conter ce coquin afluré? 
MASCARIELE. 
Bon ;, me voilà déjà d’un beau titre honoré. 
_ LUCILE, 
Sçachons un peu, Monfieur, quelle belle Billie 
Fait ce conte galant qu'aujourd'hui Pon publie? 
VALERE. 
_ Pardon, charmant objet, un valet a parlé, 
Et j'ai vo, malgré moi, notre hymenrévélé 
| | 
Notre hymen?  . 
| | VALERE. 
On fçait tout, 1 nel, | 
Et vouloir déguifer eft un inutile. 
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a LUCILE, 
Quoi ! l’ardeur de mes feux vous a fait mon époux ? | 
VALERE. 


C'eft un bien qui me doit faire mille jaloux: 

Mais j'impute bien moins ce bonheur de ma flâme 
A l’ardeur de vos feux ; qu'aux bontés de votre ame. 
Je {çais que vous avez fujet de vous fächer, 

Que c'étoit un fecret que vous vouliez cacher, 

Et j'ai de mes tranfports forcé la violence 

À ne point violer votre exprelle défenfe ; 

Mais... 


MASCARILLE. | 
_ Hébien, oui, c’eft moi; Le grand mal que voilà. 
I LOILE, 


Eft-il une impofture égale à celle-RT 
Vous l’ofez foûtenir en ma préfence même, 


Et penféz m'obtenir par ce beau ftratagême? 
P pe 


© le plaifant amant ! dont la galantt ardeur, 

Veut blefler mon honneur au défaut de mon cœur, 
Et que mon pere, émû de l'éclat d’un {ot conte, 
Paye avec mon hymen qui me couvre de honte. 
Quand tout contribueroit à votre paflion, 

Mon pere, les deftins, mon inclinationi, | 
On me verroit combattre, en ina jufte colere, = ee . 
Mon inclination, les deftins & mon pere, 
Perdre mème le jour ayant que de m'anir : 

À qui, par ce moyen, auroit crû m'obrenir. 
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Allez; & fi mon {exe avecque bienféance 
- Se pouvoit emporter à quelque violence, 
Je vous apprendrois bien à me traiter ainfi. 

| VALERE à Maftarille. 
C'en eft fait ; fon courroux ne peut être adouci, 

MASCARILEE,. 

Laiflez-moi lui parler. Hé! Madame, de grace, 
À quoi bon maintenant toute cette grimace ; | 
Quelle eft votre penf£e, & quel bourru tranfport, 
Contre vos propres vœux vous fait roidir fi fouc : | 
Si monfieur votre peré étoit homme farouche, 
Palle : mais il permet que la raifon le touche, 
_ Et lui-même m'a dit qu'une confeflion _ = 
Vous va tout obtenir de fon affection. 
Vous fentez, je croi bien , quelque petite honte 
À faire un libre aveu de l'amour qui vous domte: 
Mais, s’il vous a fait perdre un peu de liberté, 
Par un bon mariage on voit tout rajufté : : 
Et; quoi que lon reproche au feu qui vous confomme s 
Le mal n’eft pas fi grand que de tuer un homme, 
On fçair que la chair ef fragile quelque fois, 


Et qu'une fille enfin nef ni caillou ni bois. 


Vous n'avez pas été fans doute [a premiere, 
Et vous ne {rez pas, que je crois, la derniere, 
LUCILE. 
Q sr = = di {c ff 4 
uoi | vous pouvez oùir ces difcours éffrontés, 
Et vous ne dites mot à ces indignités 
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ALBERT. 


Que veux-tu que je die ? une telle ayanture 
Me met tout hors de moi. 
MASCARILLE. 
Madame, je vous jure 


Que dé à vous devriez avoir tout confeflé. 
LUCILE. 


| Et quoi donc confeñé ? 


MASCARILLE. 
Quoi ? ce qui s’eft pañlé 
Entre mon maïtre & vous ; ; Ja belle raillerie ! 
+ LUCILE. 
Et que s’eft-il pallé , monftre d’effronterie ; 
Entre ton maître & moi? 
MASCARILLE. 
= Vous devez, que je croi, 
En au un peu plus de nouvelles que moi, 
Et pour vous cette nuit fut trop douce, pour croire 
Que vous puifliez fi vite en perdre la mémoire, 
LUCILE, _— 
C’eft trop fouffrir, mon pere, un impudent valet: 


CE lui donne un Pal 


SCENE 4 
ALBERT, VALERE, MASCARILLE. 


- - MASCARILLE, | 
| E crois qu’elle me vient de donner un foufflet, | 
ALBERT. | | 
Va, coquin, fcélerat, fa main vient fur ta joué - | 
De faire une action dont fon pere la loué. 
MASCARILLE. | 
Et, nonobftant cela, qu'un diable en cet inflant 
M'emporte, fi j’ai dit rien que de très-conflant. 
ALBERT. | 
. Et, nonobftant cela, qu'on me coupe une oreille, 
Si tu portes fort loin une audace pareille. ee | 
MASCARILLE. | 
Voulez-vous deux témoins qui me juftifieront ? — | 
| ALBERT. — | 
Veux-tu deux de mes gens qui te bâtonneront ! fs | 
MASCARILLE. | 
Leur rapport doit au mien donner toute créance. 
| ALBER T. — 
Leurs . peuvent du mien réparer F ne | : 
À -MASCARILLE. - 
1 . e vous dis que ne agit par honte _ 
| | : ALBERT. | 
Je te dis que j'aurai raifon de : - | 
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-MASCARILLE. + : 
Connoïffez-vous Ormin ce gros notaire habile 


ALBERT. 
Cofnois-tu bien Grimpant le bourreau de la ville? 
MASCARILLE, 
Et Simon le tailleur jadis fi recherché ? 
ALBERT. 
Et la potence mife au milieu du marché? 
MASCARILLE. 
Vous verrez confirmer par eux cet hyménée. 
- ALBERT, 
Tu verras achever par eux ta deftinée. 
. :  MASCARILLE, 
Ce font eux qu’ils ont pris pour témoins de leur foi, 
ALBERT, 
Ce font eux qui dans peu me vengeront de toi. 
MASCARILELE. 
Et ces yeux les ont v s’entredonner parole. 
es ARERT. 
Et ces yeux te verront faire la capriole. 
- MASCARILLE. 
Et, pour figne, Lucile avoit un voile noir. 
| ALBERT. | 


Êt, - figne, ton front nous le fait affez voir. 
MASCARILLE, 
Oh!P chi vieillard. 


ALBERT. 


COMEDIE. “ 201 
ALBERT. 
Oh ! Îe fourbe damnable! 
Va, rend grace à mes ans qui me font incapable 
. De punir fur le champ l’affront que tu me fais ; 
Tu n’en perds que l'attente , & je te le promets. 


” 


SCENE XI 
VALERE, MASCARILLE. 
VALERE. 


LE bien, ce beau fuccès que tu devois produire... 
MASCARILLE. 


J'entends à demi mot ce que vous voulez dire: 
Tout s'arme contre moi, pour moi de tous côtés 
Je vois coups de bâtons, & gibets apprêtés. 
Aufli, pour être en paix dans ce défordre extrême, 
_ Je me vais d’un rocher précipiter moi-même, 
Si, dans le défefpoir dont mon cœur eft outré, 
Je puis en rencontrer d’aflez haut à mon n gré, 
_… Monfieur. 
VALEREs - 

Non, non, ta fuite eff faperfluë, : 
Si tu meurs , je prétends que ce oit à à ma vüe. 

MASCARILLE. 


Je ne fçaurois mourir quand je fuis regardé, 


Et mon trépas ainfi fe verroit retardé. 
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VALERE. 
Sui-moi, traître, fui-moi ; mon amour en furie 
Te fera voir fi c’eft matiére à raillerie. . 
| MASCARILLE feu 


Malheureux Mafcarille ! à quels maux aujourd’hui 


Te yois-tu condamné pour le péché d'autrui! 


Fin du troifième Aëe. 
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ACTE QUATRIÉ 


SCENE PREMIERE. 
ASCAGNE,FROSINE. 
_— |  FROSINE. 


Av. ANTURE ef Éch. 
ASCAGNE. 


Ah!ma chere Frofine, 
: Le {ort abfolument a conclu ma ruine : 


SES 
\N 


: ES | Cette affaire venuë au point où la voilà, 
N° ef pas abfolument pour en demeurer là 
1! faut‘qu’elle pañle outre; & Lucile, & Valere A 
. Surpris des nouveautés d’un femblable myflére, 
-Voudront chercher un jour dans ces obfeurités 
Par qui tous mes projets fe verront avortés. 
Car enfin, foit qu'Albert ait part au flratagème ; 
Ou qu'avec tout le monde on l'ait trompé lui-même : 
S’il arrive une fois que mon Port éclairci 


Mette ailleurs tout le bien dont le fiena groffi, 


Jugez s’il aura lieu de Louffrir : ma préfênce : 
| Son : intérèc dévruit me lille à à ma naïflance ; 


1 
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C’eff fait de {a tendrefle ; & quelque fentiment 
Où pour ma fourbe alors püt être mon amant, 
Voudra-t-il avouer pour époule , une fille 


Qu'il verra fans appui de bien & de famille ? 
FROSINE. 


_ Je trouve que e’eft-R raifonner comme il-fauts 


Mais ces réflexions devoient venir plütôt. 
Qui vous à jufqu’ici caché cette lumiére ? 
Il ne falloit pas être une grande forciére 
Pour voir, dès le rnoment de vos defleins pour lui, 
Tout cé que votre efprit ne voit que d'aujourd'hui 
L'action le difoit; & dès que je laifçüé, 
Je n’en ai prévû guére une meilleure ifuë : 

._ ASCAGNE. 
Que do. je Lure enfin? mon trouble eft fans pareil : 
Mettez-vous en ma place, & me donnez confeil. 


. FROSINE 
Ce doit être à vous-même, en prenant votre place» 
À me donnér confeil deflus cette difgrace : 
Car je fuis maintenant vous, & vous êtes moi: 
7 Frofine, au point où je me voi. 
Quel reméde trouver! dites, je vous en prie. 
. ASCAGNE. 
Hélas! ne traitez point ceci de railleries 
C'eft prendre peu de part à mes cutfans enriuis 
Que de rire, & de voir les termes où j'en fuis. 


COMEDIE 2 
FROSINEF. : 
Afcaghe, tout de bon, votre ennui m'eft fenfible, 
Et pour vous en tirer je ferois mon pofible. 
. Mais que puis-je après tout? je vois fort peu de jour 
À tourner cette affaire au gré dé votre amour. 
ASCAGNE. 
Si rien ne peut m'aider, il faut donc que je meure. 
| FROSINE. 
Ah ! pour cela, toujours il eft aflez bonne heure. | 
La mort eft un reméde à trouver quand on veut, 
Et Fe on s’en doit fervir Le plus tard que l’on peut, 
ASCAGNE. 
Non, non, Frofne; no, fi vos confeils propices 
Ne conduifent mon fort parmi ces précipices, 
Je m'abandonne toute aux traits du défefpoir. 
_ = FROSINE. 
Scavez-vous ma penfée? il faut que j'aille voir 
 La.... mais Erafte vient, qui pourroit nous diftraire. 


Nous pourrons en marchant parler de cette affaire ; 


Allons, : rétirons-nous. 


SCENE IL 


 ERASTE, GROS- RENE. 
ERASTE. & 


E, Nos rcharé? 


+ R Ô S-R E N Eee . 
| Jamais ambaffadeur ne fu: moins écouté. | 
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À peine ai-je voulu lui porter la nouvelle 

Du moment d'entretien que vous fouhaitiez d'elle, 
Qu'elle m'a répondu, tenant fon quant-à-moi, | 
Va, va, je fais état de lui comme de toi, : 
Di-lui qu'il fe promene; & fur ce beau langage, 
Pour fuivre fon chemin m'a tourné le vifage ; 

Et Marinette aufli, d’un dédaigneux mufeau, 
Lâchant un, laifle-nous, beau valet de carreau, 
M'a planté R comme elle ; & mon fort & le vôtre 
N'ont rien à {e pouvoir reprocher Fun à l’autre, 


ERASTE, 


L'ingrate ! recevoir avec tant de fierté 

Le promt retour d’un cœur juftement emporté ! 
Quoi ! le premier tranfport d’un amour qu’on abufe 
Sous tant de vrai-femblance, ef indigne d'excufe, 
Et ma plus vive ardeur en ce moment fatal 

Devoir être infenfible au bonheur d’un rival ? 

Tout autre n'eût pas fait même chofe en ma place, 
Et fe füt moins laïflé furprendre à tant d’audace ? 
De mes juftes foupçons füuis-je forti trop tard 

Je n’ai point attendu de fermens de fà part, 

Et lorfque tout le monde encor ne {çait qu'en croire, 
Ce cœur impatient lui rend toute fa gloire, 

I! cherche à s’excufer, & le fien voit fi peu 


Dans ce profond refpeét [a grandeur de mon feu ? 


Loin d’aflürer une ame, & lui fournir des armes, 


Contre ce qu'un rival lui veut donner d’alarmes, 


| L'ingrate m’abandonne à mon jaloux tranfbort, 
Et rejette de moi, meflage, écrit, d’abord? 

Ah ! fans doute, un amour a peu de violence 
Qu'eft capable d’éteindre une fi foible offenfe 
Et ce dépit fi promt à s’armer de rigueur, 
Découvre affez pour moi tout le fond de {on cœur ; 
Et de quel prix doit être à préfent à mon ame 
Tout ce dont fon caprice a pü flater ma flâme. 
Non, je ne prétends plus demeurer engagé 

Pour un cœur où je vois le peu de part que j'ai, 

Et puifque l’on témoigne une froideur extrême 
À conferver les gens, je veux faire de même. 

: GROS-RENE.. 

Et moi de même aufli. Soyons tous deux fâchés, 
Et mettons notre amour au rang des vieux péchés. 
Il faut apprendre à vivre à ce {exe volage , 

Et lui faire fentir que l’on a du courage, 

Qui fouffre fes mépris, les veut bien recevoir. 

Si nous avions Pefprit de nous faire valoir, 

Les femmes n’auroient pas la parole fi haute : 

Oh! qu'elles nous {ont bien fiéres par notre Erie 
Je veux être pendu, fi nous ne les verrions >; 


Sauter à notre cou plus que nous ne voudrions ; 

Sans tous ces vils devoirs, dont la plüpart des hommes 
Les gâtent tous Les jours dans le fiécle où nous fommes. 

ERASTE 

Pour moi, fur toute chofe, un mépris me furprend ;. 

punir le fien par un autre aufligrand, : 


COMEDIE. 57. 
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Je veux mettre en mon cœur une nouvelle flime. 
GROS-RENE. 


Et moi, je ne veux plus m'embarrafler de femme; 
A toutes je renonce, & crois, en bonne foi, 

Que vous feriez fort bien de faire comme moi. 
Car, voyez-vous { la femme eft,commeondit, moñ maitre, 
Un certain animal difficile à connoître,  … 
Et de qui la nature ef fort encline au mal, 
Et comme un animal eft toujours animal, 

Et ne fera jamais qu'animal, quand fa vie 
Dureroit cent mille ans ; aufli, fans repartie, 
La femme eft toujours femme, & jamais ne fera 
Que femme, tant qu’entier Le monde durera. 

D'où vient qu'un certain grec dit que fa tête palle 
Pour un fable mouvant: car goûtez bien, de grace, 
Ce raifonnement-ci, lequel eft des plus forts. 
Ainfi que la tête eft comme le chef du corps, 
_ Et que le corps fans chef eft pire qu'une bête, 

Si le chef n’eft pas bien d’accord avec la tête, 

Que tout ne foit pas bien réglé par le compas, 
Nous voyons arriver de certains embarras ; 

La partie brutale alors veut prendre empire 

Deflus la fenfitive, & l’on voit que l’un tire 

A dia, l'autre à hurhaut; l’un demande du mou, 
L'autre du dur ; enfin tout va fans fçavoir où ; 
Pour montrer qu'ici bas, ainfi qu'on l'interpréte, 
La tête d’une femme eft comme une girouette 


COMEDIE - 20) 
Au haut d’une maïfon , qui tourne au premier vent: 
- C’eft pourquoi le coufin Ariftote fouvent 
La compare à la mer; d’où vient qu’on dit qu’au monde 
On ne peut rien trouver de fi table que l'onde. 
Or, par comparaifon ; car la comparaifon , 
Nous fait diftinctement comprendre uneraifon, 
Et nous aimons bien mieux, nous autres géns d'étude, 
Une comparaïfon qu'une fimilitude. | 
Par comparaifon donc, mon maître, s’il vous plate, 
Comme on voit que la mer, quand l'orage s'accroît 
Vient à fe courroucer; le vent fouffle & ravage, 
Les flots contre les flots font un remu-ménage 
Horrible, & le vaifleau, malgré le nautonnier, 
Va tantôt à la cave, & tantôt au grenier: 
Ainfi quand une femme a à tête fantafque, 
_ On voit une tempête en forme de bourafque ee 
Qui veut compétiter par de certains... propos s 
Et lors un. certain vent, qui par... de certains flots, 
De ..… certaine façon, ainfi qu'uñ banc de fable. 
Quand... les femmes enfin ne De diable 
ERAS T E. 

C'eft fort bien raifonner. 

- GR O SREN P, | 
| | .Afez bien, Dieu ec 
Mais je les voi, Monfieur, de ne LE Ro . 
lenez-yous ene au moins. 
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| ÉERAS IR 


Ne te mets pas en peine. 


GROS-RENE. 
J'ai bien peur que fes yeux reflerrent votre chaine. 


SCENE III. | 


LUCILE,ERASTE, MARINETTE, 
GROS-RENE. 


il MARINETTE. 

E l’apperçois encor; maïs ne vous rendez point, 
"EUCILE. L 

Ne me foupçonne pas d’é être foible ? à ce point. 


| M A R I N E T T .. 

Ïl vient à nous. 

| ERASTÉ, | 

Non, noh, ne croyez . de . 

Que je revienne encor vous parler de ma flâme. 
_ C'en eft faits je me veux guérir, & connois bien 
Ce que de votre cœur à poiédé le mien, 
Un courroux fi conftant pour É ombre d'une di 
M'a trop bien éclairei de votre indifférence . 
Et je daïs vous montrer que les traits du mépris 
_ Sont fenfbles fur tout aux généreux efprits. 
Je l'avouerai, mes yeux obfervoient dans les vôtres, - 
Des charmes qu'ils n’ont point trouvés dans tous Les au autres, 


:. : COMEDIE 
Et le raviflement où j'étois de mes fers, 
- Les auroit préférés à des fcéptres offerts : 


Oui, mon amour pour vous fans doute étoit extrême, 


Je vivois touten vous; & je l’avouerai même, 
Peut-être qu'après tout j'aurai, quoiqu'outragé, 
Affez de peine encor à m'en voir dégagé: | | 
Poffible que, malgré la cure qu’elle eflaye, - 

. Mon ame faignera lon g-tems de cette playe ; 


DIT 


Et qu'affranchi d’un joug qui faifoit tout mon bien, = 


Il faudra me réfoudre à n’aimer jamais rien. . 
Mais enfin, il n'importe, & puifque votre haine 
Chalfle un cœur tant de fois que l'amour vous ramene, 
C’eft la derniere ici des importunités 
Que vous aurez Re de mes vœux rebutés. 


LUCILE. 


Vous pouvez  . aux miens la grace toute entiére _ 
Monfieur, & m n'épargner encor cette derniére. 


- ERASTE. _ 
Hé bien, Madame, hé bien, ils feront faisfairs. | 
Je romps avecque vous, & j'y romps pour jamais, 
Puifque vous Le voulez, que je perde la vie 


Lorfque de vous parler ; je reprendrai l envie. . .. = 


EE U CIL E- 
Tant mieux ; c’eft m ‘obliger. | - 
| ERASTE. 


Non, mon, h ayez pas pese | 


Que : je faute parole ; cute un foible cœur 


Ddij 
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Jufques à n'en ee effacer votre image, 
Croyez que vous n'aurez jamais cet avantage 
De me voir revenir. : ie 
LUCILE. 
— Ce ftroit bien en vain. 
ERASTE. - 

Moi-même de cent coups je perceroïs mon fein, 9 
Si j'avois jamais fait cette baflefe infigne 
De vous revoir, » après ce traitement indigne. | 


LUC IL E, 
Soit; n'en parlons donc plus. 


ÆERAS | 
oui, n en parlons plus - 
Et pour bi ici tous propos faperflus à 
Et vous donner, ingraté, une preuve cértaine 
Que je veux fans retour {ortir de votre chaîne, “ 
Je ne veux rien garder qui puife retracer | 
Ce que de mon efprit il me faut effacer. 
Voici votre portrait, il préfente à la vié 
Cent charmes merveilleux dont vous êtes pourvüe: 
Mais il cache fous eux cent défauts aufli grands, 
Et c’eft un impofteur enfin que je vous rends. 
GROS-RENEF, 
Bon, _ 


LUCILE. 
Et moi, pour vous fuivre au deflein de tout rendre, 
Voilà le diamant que vous m'avez fait prendre : 


fe 
3 
. 
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MARINETTE, 
Fort bien. 
PRIS TE .., 
Il ef à vous encor ce braflelee. 
LUCILE. 
Et cette agathe à vous qu’on fit mettre en cachet. 
ÉRASTÉ Ar 


Vous m'aimez d'une amour extrême ; 
Erafie , & de mon cœur voulez À étre éclairct, 
Si je n'aime Erafle de même, | 
Au moins aimai-Je fort qu'Erafle m'aime ainfr. 
A  Éoait.. 
Vous m'afluriez par-là d’agréer mon fervices 
C'eft une faufleté digne de ce fupplice. | 
[IT déchire la a À 


LUCILE Lir, 


Ji zgnore le deflin de mon amour  . 

Et jufqu'à quand j Je ; fouffrirai : 

Mais je ftais , 6 beauté charmante, 

Que roujours Je vous atmera. 
| . ., 
Voilà qui m’aflüroit à jamais de vos feux: - : 
Et la main, & la lettre, ont menti toutes dent: 


- — [Elle déchire Ja lettre, | 
G R oO E NE me 


Pouflez: 


te fe ne me 
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 ERASTE 
Elle eft de vous! füuffit » même oftüutes = | 
MARINETTE à Lucile, | 
Ferme. . | 
LUCILE. 


J'aurois regret d'en épargner aucune. 


Go 
N'ayez pas le dernier. 
_ MARINETTE 4 Zucile. 
Tenez bon jufqu au bout. 
LUCILE. 
Enfin voilà le refle. = 
—__ ERASTE.. 
Ék, grace au Ciel, c ef couts. - 
Je ie exterminé ; fi ijene tiens parole. | - 
| LUCILE. 
Me confonde le Cie, fi fa rnienne él frivole. 
Se | 
Adieu done + … ss. - 
ee - PUCILE | 
= 


MARINETTE à Lucile, 


: Voilà qui va des mieux, | 
GRO S-RENE à Erafle. tee. À 


Vous triomphez. | 
MARINETTE  . | 
- Allons, ôtez-vous de fes Yeux. 


GROS-RENF 4 Érafle. 
-Retirez-vous , après cet effort de courage. 
MARINETTE @-Eucile, 
Qu'attendez-vous encor? 
GRO S-RENE à Erafle. 
_- Que faut-il davantage? 
ERAS TE. 
Ah! Lucile, Lucile, un cœur comme le mien 
_ Se fera regretter, & je le fçais fort bien. 


L U CILE. 
|  . Erafle, un cœur fait comme eft fait le. vôtre 
Se peut facilement réparer par un autre, 


ERASTE.. 
Non, non, cherchez par tout, vous n’en aurez jamais 
De fi paflionné pour vous, je vous promets, 
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie » 
_ J'aurois tort d’en former encore quelqu’ envie. …. 
Mes plus ardens refpects n’ont D vous obliger, 
Vous avez youlu rompre, Any faut plus fonger : 
Mais perfonne après : moi, quoi qu'on vous fafle entendre, 
N’aura jamais pour vous de paffion fi tendre. 


| LUCILE  _— 
Quand on aïme les gens, on les traite autrement - 
On fait de leur perfonne un meilleur ; jugement. 

: ER À ST E. 
Quand on aime les. gens, on peut de jaloufi 1Es 
Sur x beaucoup d apparence ; avoir Ÿ ame faife: : 


Baril 
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Mais alors qu’on les aime, on ne peut en effet 

Se réfoudre à les perdre; & vous, vous l'avez fait. 
| LUCILE. 

La pe ouf eft plus refpectueufe. 


| ERASTE. — 
On voit d’un œil plus doux une offenfe amoureufe. . 
| EUCILE.. | 
Non, votre cœur, Erafte , étoit mal enflammé. | 
ERASTE. | 
Non, Lucile, jamais vous ne m'avez aimé. 
: LUCILE. 
Hé ! je crois que cela foiblement vous foucie: . 
Peut-être en feroit-il beaucoup mieux pour ma vie. 
Si je... mais laiflons-là ces difcours fuperflus : 
_ Je ne dis point quels font mes penfers là-deflus. 
| ERASTE., 
Pourquoi | 
LUCILE. 
Par la raïfon que nous rompons enfemble, 
Ft que cela n’eft ps de faïfon ce me femble. _ 
: E R AST E. 
Nous rompons Î 
ÉUCILE. 
Oui vrayment; quoi n’enefl-ce pas 7. 
ERASTE. 
Et vous voyez cela d’un efprit fatisfait? 


TT UCILL. 
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POÉCILE 
Comme vous, | : 
._  FRASTE, 
Comme moi! 
LUCILE. 
Sans doute. C’eft foiblefe 
_ De faire voir aux gens que leur perte nous bleffe. 
ERASTE., 
Mais, cruelle, c’eft vous qui l'avez bien voulu. 
UC 
Moi point du tout; c’eft vous qui l'avez réfolu. 
| ERASTE, 
Moi? je vous ai crû-là faire un plaïfir extrême; 
LUCILE, 
Point, vous avez youlu vous contenter vous-même, 
ERAS TE. 
Mais fi mon cœur encor revouloit fa prifon , . 


Si, tout fâché qu'il eft, il demandoit pardon? 
LUCILE. 


Non, non, n’en faites rien: ma foiblefe ef trop grande, . 


J'aurois peur d’ accorder trop-tôt votre demande, 


ER ASTE. 
Ah! vous ne e pouvez pas trop-tôt me l’accorder; 
Ni moi fur cette peur trop-tôt le demander; : 
Confentez-y, Madame : une flamme fi boite 
_ Doit, pour votre intérêt, demeurer immortelle. 


TonmeL — | Ee 
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Je le demande énfin, me l’accorderez-vous 

Ce pardon obligeant! 
_ LUCILE. 


Remenez-moi chez nous. 


SCENE EY. 
MARINETTE, GROS- RENE" 


N MARINETTE. 
? HT! Ja lâche perfonne! 
GROSRENE 


Ab! le foible courage! 
MARINETTE. 
_ J'en rougis de . | 
GROSRE NF. : 
J'en fuis gonflé de rage. 
Net Le pas que je me rende ainfi. 
| MARINETTE. 
Ec ne penfe pas, toi, trouver ta duppe auffi. 
GROS-RENF. 


| Vien, vien frotter ton nés auprès de ma colére. 
- MARINETTE. 


Tu nous prends pour une autre; & tu n'as pe affaire 
À ma fotte maîtrelle. Ardez le ni mufeau 
Pour nous donner envie encore de fà peau ! 


Moi, j'aurois de l'amour pour ta chienne de facef 
Moi, je te chercherois? ma foi l’on t'en fricafle. 
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Des filles comme nous. 
GROS-RENF’. 
Oui? tu le prends par là? 
Tien, tien, fans y chercher tant de façon, voilà 
Ton beau galant de neige, avec ta nompareille ; 
Il n'aura plus l'honneur d’être fur mon oreille. 
MARINE TTE. 
Ettoi, pour te montrer que tu mes à mépriss 
Voilà ton demi-cent d “épingles de Paris 
Que tu me donnas hier avec tant de fanfare. 
GROSRENE. 
Tien encor ton couteau, la piéce eft riche &rare; 
Il te coûta fix blancs, lorfque tu m’en fs don. 
| MARINETTE. 
Tien tes cifeaux , avec ta chaîne de léton. _ 
| GROS-RENE,. 
J'oubliois d'avant hier ton morceau de fromage. 
Tien, je voudrois pouvoir rejetter le potage 
Que tu me fis manger pour n'avoir rien à toi, 
| MARINETTE. 
Je n'ai point maintenant de tes lettres fur moi: 
Mais j'en ferai du feu jufques à la derniere. 
GROSRENE. | 
Et des tiennes, tu fçais ce que j'en {çaurai faire. : 
| MARINETTE 
_ Prend garde à ne venir jamais me reprier. 
GRO S-R E N E°. 
Pour couper tout. c chemin à à nous rapatrier, 


Eeï 
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Il Aut rompre la paille. Une paille rompuë 
Rend, entre gens d’honneur, une affaire conclue. 
Ne fai point les doux yeux; je veux être fâché. 

MARINETTE. 
Ne me lorgne point toi, j'ai l’efprit trop touché. 

GROS-RENE. 
Romps: voilà le moyen de ne s’en plus dédire; 
Romps; tu ris, bonne bête! 

MARINETTE,.. 

Oui, cartu me fais rire. 

GROS-RENE. 

La pelle foit ton ris ; voilà tout mon courroux. 
Déja dulcifié. Qu'en dis-tu? romprons-nous, 

_ Oune ses nous pas? 

M ARINETT E. 
= GROSRENES 
toi, 
 MARINETTE. 


: GROS- RENE. 
ble ce que tu confens que jamais jenet aimet 
 MARINETTE. - 

Moi ce FRE tu voudrs. =. > 
. | GROSRENES 
que tu voudras, toi 


ee 


PTE 


COMEDIE, 221 
MARINETTE. 


- Je ne dirai rien. 
GROS-RENE. 
Ni moi non plus. 
MARINETTE. 
Ni moi. 
. GROS-RENE. 
-Ma foi nous ferons mieux de quitter la grimace, 
Touche, jete pardonne. | 
MARINETTE. 
Et moi, je te fais grace, 
_ GROS- RENE. 
Mon Dieu! qu'à à tes appas je fuis acoquiné é! 
MARINETTE, 
Que Marinette eft fotte après fon Gros-René. 
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ACTE CINQUIÉME. 
SCENE PREMIERE. 
MASCARILLE. 


=== És quel'obfcurité regnera dans la ville, 
D | Je me veux introduire au logis de Lucile s. 
| = Va vite de ce pas préparer pour tantôt, 
Et la lanterne fourde, & les armes qu'il faut. 
#À Quandilm’aditces mots, ilm’afemblé d’en- 
tendre | 
Va vitement chercher un licou pour te pendre. 


VE: 


Venez-cà, mon patron; car dans l’éconnement | 
Où m'a jetté d’abord un tel commandement, —. 
Je n'ai pas eu le tems de vous pouvoir répondre; ” 
Mais je vous veux ici parler, & vous confondre: 

_ Défendez-vous donc bien, & raifonnons fans bruit. 
Vous voulez, dites-vous, aller voir cette nuit 

Lucile? Oui, Mafcarille. Et que penfez-vous faire? 

Une ation d’amant qui fe veut fatisfaire. 


Une action d’un homme à fort petit cerveau, … 


Que d'aller fans befoin rifquer ainfi fa peau. 
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. Mais tu fçaïs quel motif à ce deflein m ‘appelle, 
- Lucile ef irritée. Hé bien, tant pis pour elle. 

. Maïs l'amour veut que j'aille appaifer fon efprit. | 

Mais l'amour eft un {ot qui ne {çait ce qu'il dit : 

Nous garantira-t-il eet amour, je vous prie, 

D'un rival, ou d’un pere, ou d’un frere en furie ? 
Penfes-tu qu'aucun d'eux fonge à nous faire malt 

Oui, vraiment, je Le pente; & für tout, cé rival. 
Mafcarille, en tout cas, l'efpoir où je me fonde, 
Nous irons bien armés, & fi quelqu'un nous gronde, 
Nous nous chamaillerons. Oui? voilà juftem ent 

Ce que votre valet ne prétend nullement : 

Moi chamailler? bon Dieu lfüis-je un Roland, mon maître, 
Ou quelque Ferragus? c’eft fort mal me connoître, 
Quand je viens à fonger, moi qui me füis fi cher , 
Qu'il ne faut que deux doigts d'un miférable fer 

Dans le corps, pour vous mettre un humain dans la biére, , 
Je fuis fcandalifé d’une étrange maniére, 

Mais tu feras armé de pied-en-cap. Tant pis, 

J'en ferai moins leger à gagner le taillis, 

Et de plus, il n’eft point d’armure fi bien jointe, 

Où ne puille glifler une vilaine pointe. 

OR! tu feras ainfi tenu pour un poltron. 


Soit: pourvô que toûjours je branle le menton. 

À table comptez-moi, fi vous voulez pour quatre 

Mais comptez-moi pour rien, s’il s’ agit de fe battre : 
Enfin, fi Fautre monde a des charmes pour vous, 

| Pour moi je trouve l'air de celui-ci fort doux, 
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Je n’ai pas grande faim de mort ni de bleffure, 
Et vous ferez le {ot tout feul, je vous aflôre. 


SCENE II. 
VALERE,MASCARILLE. 


VALERE, 


E n'ai jamais trouvé de jour plus ennuyeux. 
Le foleil femble s’être oublié dans les Cieux, 
Et , jufqu’au lit qui doit recevoir fa lumiére, 
Je vois refter encore une telle carriére, 
| Que je crois que jamais il ne l’achévera, 
Et que de fà lenteur mon ame enragera, 
| MASCARILL E. 
Et cetemprefflement pour s’en aller dans l’ ombre,  — 
Pêcher vite à tâtons quelque finiftre encombre . sn 
Vous ie que Lucile entiére en es rebuts ae À 
| VALER E. 
Nen me fai point : ici de contes fuperflus. | 
_ Quand jy devrois trouver cent embüches mortelles ; 
Je {ns de fon courroux des gênes trop cruelles; | 
 Etie veux f'adoucir ou terminer mon fort. 
| € eft un point jélolu. 
-  MASCARILLE. 
_ J'approuve ce tranfport: 


Mais 


ë ; 
4 
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Mais le mal eft, Monfeur, qu'il faudra s introduire 
-En cachette. | 
V A LERE. 
Fort bien. | 
MASCARILLE. 
Et j'ai peur de vous nuire. 
VALERE. 


Et comment ? 


MASCARILLE. 
Une toux me tourmente à mourir, 
Dont le bruit importun vous fera découvrir : 
De momenten moment... | J/rouffe vous voyezle fupplice. 
VALERE. 
Ce mal te pañlera, prend du jus de réglice. 
| MASCARILLE. 
Je ne crois pas, Monfieur, qu'il fe veuille pafer. 
Je ferois ravi, moi, de ne vous point laifler ; 
Mais j'aurois un regret mortel, fi j'étois caufe 
Qu'il fût à mon cher maître arrivé quelque chofe. 


SCENE IIL 


VALERE, LA RAPIERE, 
MASCARILLE. 


LA RAPIER É 
Onfieur, de bonne part je viens d’être informé ; 
Qu'Erafte eft contre vous sotement animé , 


TomeL. — EL 
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Er qu'Albert parle aufi de faire pour fa fille 

Rouer jambes &‘bras à votre Mafcarille. 
MASCARILL E. 

Moi! ; je ne fuis pour rien dans tout cet embarras. 

Qu'ai-je fait pour me voir rouer jambes & bras { 

Suis-je donc gardien, pour employer ce file, 

De la virginité des filles de la ville? 

Sur la tentation ai-je quelque crédit, 

Et puis-je mais, chétif, fi le cœur leur en ditr 

A 

Oh! qu'ils ne feront pas fi méchans qu'ils le dféne! ? 

Et, quelque belle ardeur que fes feux lui produifent, 

Erafte n’aura pas fi bon marché de nous. 
LARAPIERE. 

S'il vous fai{oit befoin, mon bras eft tout à VOUS, 

Vous fcavez de tout tems que} je fuis un bon frere. 

VALERE 
Je vous fuis obligé, monfeur de la Rapiére. 
__  LARAPIERE. 

Pai dx à amis . que je vous puis donner, 

Qui contre tous venans font gens à dégaïner, 

Et fur qui vous pourrez prendre toute affrance. 
MASCA RILL E. 

Acceptez- -les, Monfieur. 

. VNALERE 

C'efttrop de complaifance. 
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LA RAPIERE. 
- Le petit Gille encore eût pô nous affifter 
Sans le trifte accident qui vient de nous l’ôter, 
Monfieur, le grand dommage ! & l’homme de fervice ! : 
Vous avez {çû le tour que fui fit la Juftice ; 
Il mourut en Céfar, &, lui caflant les os _ 
Le bourreau ne lui put faire lâcher deux mots. 
VALERE. | 
Monfieur de la Rapiere, un homme de la forte 
Doit être regretté ; ; mais, quant à votre éfcorte, 
Je vous rends grace. 
- LARA P I E R E. 
Soit ; Mais {oyez averti . 
Qu'il vous cherche , & vous peut faire un mauvais parti. 
: VALERE. 
Et moi, pour vous montrer combien je l’appréhende, 
Je lui veux, s’il me cherche, offrir ce qu’il demande ; ; 
Et par toute la ville aller préfentement, 
Sans être accompagné que de lui feulement. 


SCENE IV 
VALERE, MASCARILLE, . 


M AS CARIL L 5e 
Uoi!Monfeur,vous vouleztenter Dieu? Quelle audace! 
(x ! vous voyez tous deux comme l'on nous menace. 
‘Combien de tous côtés eo .. 


Efÿ 
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V ALERE. 
… Que regardes-tu A? 

MASCARILLE. 
C’eft qu'il fent le bâton du côté que voilà. 
Enfin, fi maintenant ma prudence en eft CTUÉ ; 
Ne nous obftinons point à refter —. la ruë : 5 
Allons n nous renfermer.  —. 

VALERE., 
Nousrenfermer!faquin, 

Tu m'ofes propoler un acte de coquin? 
Sus; fans plus de difcours, réfous-toi de me faire. 

MASCARILLE. 
Hé! Monfieur, mon cher maître, il eff fi doux de vivre ! Es 
Onne meurt qu’une fois; & c’eft pour fi long-tems....… 

| v AL E RE. 
Je m'en vaïst "alone de coups, fi je t’entends. 

Afcagne vient ici, laiflons-le ; il faut attendre 
Quel parti de lui-même il réfoudra de prendre. 
Cependant avec moi viens Dre à la maifon 
Pour nous frotter. . _ 

. MASCA R I LE LE. 
| Je n'ai nulle deman geaifon. 
Que maudit foit l'amour , & les filles maudites . 
Qui veulent en tâter, puis font les chatemites! 
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SCENE V. 
FROSINE 
ASCAGNE. 
St-il bien vrai, Frofine, &nerêvaïjepoinct 
De grace, contez-moi bien tout de point en point. - 
FROSINE.. 
Vous en fçaurez allez le détail, , lRaiflez faire. 
Ces fortes d’incidens ne font pour l'ordinaire 
Que redits trop de fois de momenten moment. 
Sufhit que vous fçachiez, qu’ après ce teftamenc 
Qui vouloit un garçon pour tenir {à promefle > 
De la femme d'Albert la derniere groflefe 
N'accoucha que de vous, & que lui, deflous-main ; 
Ayant depuis long-tems concerté fon déffein, > 
Fit fon fils de celui d’Ignés la bouquetiére : 
Qui vous donna pour fienne à nourrir à ma mere. 
La mort ayant ravi ce petit innocent. 
Quelques dix mois après, Albert étant abfent F. 


_ La crainte d’un époux & l'amour maternelle 


Firent l'événement d’une rufe nouvelle. 

_ Sa femme en fecret lors fe rendit fon vrai ee ; 
Vous devintés celui quitenoit votrerangs 
Et la mort de ce fils mis dans votre famille, 

Se couvrit pour Albert de celle de fa fille, 
Voilà de votre fort un myftére éclairei 
Que votre feinte mere a caché jufqu’ici. * 
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Elle en dit des raifons, &c peut en avoir d’autres 

Par qui fes intérêts n’étoient pas tous les vôtres, 

Enfin cette vilite où j'efpérois fi peu, 

Plus qu'on ne pouvoit croire, a fervi votre feu. 

Cette Ignés vous relâche, & par votre autre affaire 

L'éclat de fon fecret devenu néceffaire, 

Nousen avons nous deux votre pere informé, 

Un billet de fa femme a le tout confirmé ; : 

Et pouffant plus'avant encore notre pointe , 

Quelque peu de fortune à notre adrefle jointe, 

Aux intérêts d'Albert, de Polidore après 

Nous avons ajufté fi bien les intérêts, 

Si doucement à lui déployé ces miftéres 

Pour n’effaroucher pas d’abord trop les affaires: 

Enfin, pour dire tout, mené fi prudemment 

Son efprit pas à pas à l’'accommodement, 

Qu'autant que votre pere il montre de tendrefle 

À confirmer les nœuds qui font votre alléprefte. 
ASCAGNE,. 


Ah ! Frofine, la joye où vous m'acheminez.……., 


He! ne dois-je point à vos foins fortunés ! 


FROSINE, 


_ Aurefte, le bon-hommeeft en humeur de rire, 
Et pour fon fils encor nous défend de rien dire. 


SALES ESA AN UNI NEC EE 


SCENE VI. 


POLIDORE,ASCAGNE, FROSINE. 

| POLIDORE. 

À Pprochez-vous , ma fillé, un tel nom m’eft permis, 

À Et j'ai {çû le fecret que cachoient ces habits. 

Vous avez fait un trait, qui, dans fa hardielle 

Fait briller tant d’ef prit & tant de gentillefé, 

Que je vous en excufe, & tiens mon fils heureux 

Quand il fçaura l’objet de fes foins amoureux. 

Vous valez tout un monde: & c’eft moi qui laflüre, 

Mais Le voici : : prenons phaife de Pavanture. 

Allez faire venir tous vos gens promtemenr, : 
ASCAGNE 

Vous obéir fera mon premier complimen 


SCENE VII 


POLID ORE, VALERE, MASCARILLE, 


MASCARILLE. à Valere, 
Es difgraces fouvent font du Ciel révélées, 
J'ai fongé cette nuit de perles défilées, _ 
_ Etd’œufs cafés: Monfieur , un tel fonge m'abbat. 
_. VALERE, 
Chien de poltron ! | | 


… Valere, il sapprête un combar 
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Où toute ta valeur te fera néceflaire. :. 


Tu vas avoir en tête un puiflant adverfaire. | 
MASCARILLE. 

Et perfonne, Monfieur, qui fe veuille bouger 

Pour retenir des gens qui fe vont égorger? 

Pour moi je le veux bien; mais au moins, s’il arrive 
Qu'un funefte accident de votre fils vous prive, 
Ne m'en accufez point, … | 

POLIDORE, 

_ Non, non,encetendroit, 
Je le poule moi-même à faire ce qu’il doit, 
MAS CARILLE 
Pere dénaturé | Se  _  _ - 
| VALERE., 

Ce fentiment, mon pere, 


Eft d’un homme de cœur, & je vous en révére, 
J'ai dû vous offenfer, & je fuis criminel 
D'avoir fait tout ceci fans l'aveu paternel: 
Mais, à quelque dépit que ma faute vous Dot, ; 
La nature toujours fe montre la plus forte, 
Et votre honneur fait bien, quand il ne veut pas voir 
_ Quele tranfport d’Erafte ait de quoi m’émouvoir. 
_ POLIDORE. 
On me faifoit tantôt redouter fa menace: 
Mais les chofes depuis ont bien changé de face: 
Et, fans le pouvoir fuir » d'un ennemi plus lort- 
Tu vas être attaqué. 


MASCARILLE. 


_ Point tde moyen d'accord ? 


VALERE., 
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VALERE. | - 
- Moi, lefuir! Dieum’en garde. Et qui donc pourroit-ce être? 
POLIDORE. 
Alfcagne, 
VA L ERE. 
Afcagne? 
POLIDORE, 
| Oui, tu le vas voir paroïître. 
| VALERE. 
Lui, qui de me fervir m’avoit donné fa foi! 
 POLIDORE. 
Oui, c’eft Jui qui prétend avoir affaire à toi ; | 
Et qui veut, dans le champ où l'honneur vous appelle, 
Qu'un combat feul à feul vuide votre querelle. 
MASCARILLE. 
C’eft un brave homme, il fçait que les cœurs généreux 
Ne mettent point les gens en compromis pour eux. 
| POLIDORE. | 
Enfin d’une impofture ils te rendent coupable, 
Dont le refflentiment m'a paru raifonnable, 
Si bien qu'Albert & moi fommes tombés d'accord 
Que tu fatisferois Afcagne fur ce tort: 
Mais aux yeux d’un chacun, & fans nulles ue . 
Dans les formalités en pareil cas requifes. 
| VALERE. 
Et Lucile mon a pere , a d’un cœur endurci. os. 
POL IDORE. 
Lucile, époufe Erate,  & te anse auf: 
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Et, pour convaincre mieuxttes difcours d’injuftice, 
Veut qu'à tes propres yeux cet hymens'accomplifle. 
| NABERE 

Ah! c’eftune impudence à me mettre enfureur : 
Elle a donc perdu fens, foi, confcience, honneur? 


SCENE VIIL 
ALBERT, POLIDORE,LUCILE, 
ERASTE,VALERE,MASCARILL"T 


ALBERT. 
VE bien? les combattans? On amene le nôtre. 


L Avez-vous difpofé le courage du vôtre £. 
VALER E: 

Oui, Oui ; me evoilà prêt, puifqu'on m'y veut forcer; 

Etc, fi j'ai pà trouver fujerde balancer, 

Un . de refpect en:pouvoit être caufe 

Etnon:pas la valeur du bras que Fon m’oppofe ;: 

Mais c'eft trop me poufler, ce refpect eft à bout. 

À toute extrémité mon efprit fe réfout .. 

Et l'on fait voirun'trait de perfidie étrange 

Dontil fauthautement quemonamourfe venge. [a Lucile. | 

Non pas que cet amour prétende encor à VOUS), 

Tout fon:feu fe réfout en ardeur de courroux > 


Et, quand j'aurai rendu votre honte publique, 

Votre coupable hymen:n’aura rien qui me pique: 
Allez ,.ce procédé, Lucile, eflodieux. | 
À peine en puis-je croire au rapport demes yeux, j 


} 


COMEDIE. 


C'eft de toute pudeur fe montrer ennemie, 


_ Et vous devriez mourir d’une telle infamie. 


LUCILE. 
Un femblable difcours me pourroit affliger, 
Si je n'avois en main qui m'en fcaura venger. 
Voici venir Afcagne, il aura l'avantage 


. De vous faire changer bien vite de langage, 
Et fans beaucoup d'effort. 


ALBERT. POLIDORE, ASCAGNE, 


LUCILE, ERASTE, VALERE, 
FROSINE, MARINETTE, 
GROSRENF, MASCARILLE. 


VALERE. 


ne le fera pas, 

Quand il joindroit au fien encor vingt autres bras. 
Je le plains de défendre une fœur criminelle: 
Mais, puifque {on erreur me veut faire querelle, … . 
Nous le fatisferons, & vous, mon brave, auf 
| _ERASTE. 
Je prenois intérêt tantôt à tout ceci : 
Mais enfin, comme Afcagne, a pris für Jui Paffaire, 
Je he veux plus en prendre, , & je le laïfe faire. 

Ggi 
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| VALERE. | 

C’eft bien fait ; la prudence eff toujours de faifon. 

Mais .... = : 


ERASTE. 
Il fçaura pour tous vous mettre à {a raifon. 
| Haas | 
Lui? 
POLI D ORE. 


Ne ty trompes pas, tu ne fcais pas encore 
Quel étrange garçon eft be | 
ALBERT. 
Îl ignore; 
Mais il pourra dans peu le lui faire fçavoir. 
VALERE. 
Sus donc que maintenant il me le fa voir, 
MAR INET T E. 
Aux yeux de tousi 
GROS-RENE. 
Cela ne feroit pas honnète. 
on 
Se moque-t-on de moi? Je caflerai la tête 
À quelqu'un des rieurs. Enfin voyons l'effet. 


ASCAGNE. 


Non, non, je ne fuis Le fi méchant qu on me fait, 


Et dans cette avanture où chacun m ‘intérefle 
Vous allez voir pee éclater ma foiblefe, = 
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Connoître que le Ciel, qui difpofe de nous, 
-Ne me fit pas un cœur pour tenir contre vous, 
Et qu'il vous réfervoit pour viétoire facile, 
De finir le deftin du frere de Lucile. 
Oui, bien loin de vanter le pouvoir de mon bras, 
Afcagne va par vous recevoir le trépas : 
Mais il veut bien mourir, fi fa mort néceflaire 
Peut avoir maintenant de quoi vous fatisfaire: 
En vous donnant pour femme en préfence de tous 
Celle qui juftement ne peut être qu’à vous. | 
NALERE  — 
Non, quand toute la terre après fa Er ; 
Et les traits effrontés. 
ASCAGNE. | 
Ah! foufirez que jé die, 

Valere, que le cœur qui vous eft engagé, 

D’aucun crime envers vous ne peut être chargé : 

Sa flâme eft toujours pure, & fa conftance extrême : 

Et j'en prends à témoin votre pere lui-même. 
- POETDORE, 
Oui, mon fils, c'eft aflez rire de ta fureur, 
Et je vois qu'il eft tems de te tirer d’erreur. 
Celle à qui par ferment ton ame eft attachée, 
Sous l'habit que tu vois à tes yeux eft cachée; 

Un intérêt de bien ; dès fes plus jeunes ans, = 

Fit ce déguifement qui trompe tant de gens à 

Et depuis peu l'amour en a fcû faire un autre, 

Qui t’abufa, joignant leur famille à la nôtre. 
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Ne va point regarder à tout le monde aux VEUX. 
Je te fais maintenant un difcours {érieux. 

Oui c'eftelle, en un mot, dont l’adreffe fubtile 
La nuit reçut ta foi fous lenom.de Lucile, 
Et qui, par ce reflort qu'on ne comprenoit pas, 
A femé parmi vous un fi:grand embarras. 
Mais, puifqu'Afcagne ici fait place à Dorothée, 
11 faut voir de vos feux toute impoñture ôtée, 
Et qu'u un nœud plus facré donne force au premier. 
_ ALBERT. 
Et c'eft-là juftement ce combat fi ngulier 
Qui devoit envers nousréparer votre offenfe, 
Etpour qui les édits n’ont point fait de défenfe. 
POLIDORE. 
Un tel é évenement rendites efprits confus; 
Mais en vain tu voudrois balancerlà-deffus. 
| VALERE. | 
Non, non, je ne veux pas fonger à m'en défendre, 
Et fi cette avanture a lieu.de me furprendre, 
La furprife me flate, & je me fens faïfir 
De merveille à la fois, d'amour: nes de: phifir: 
+ Se peut-il quecesyeux..… 
| ALBERT. 
- Cet habit,.cher Valere, 
Soufire mal les difcours que vous lui pourriez faire. 
Allons lui faire en prendre un autre, & cependant 
Vous fçaurez le détail de tout cet incident. 
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VALERE. 
Vous , Lucile, pardon, fimon ame abufée.……. 
LUCEEE.. 
L'oubli de cette injure’ eft une chofe aïfée.. 
ALBERT. 


Allons, ce compliment fe fera bien chez nous; 
Et nous aurons loifir de nous-en faire tous. 
ERASTE, 
Mais vous ne: fon: gez pas, en tenant ce langages e: 
Qu'il refte encore ici des fujets de carnage. 
Voilà bien à tous deux notreamour couronné: 
. Mais de fon Mafcarille, & de mon Gros-René,, 
Par qui doit Marinette être ici poflédée, 
Il faut que parle fang l'affaire foit vuidée, 
- MASCARILLE. 
Nenni, nenni, mon fang dans mon corps fiéd tropbien. 
Qu'il l'époufe en repos, cela ne me fait rien: 
De lhumeur que je {çais la chere Marinette, 
L'hymen ne ferme pas la porte à la fleurette. 
MARINETTE. 
Et tu crois que de toi je ferois mon galant? 
Un mari, pañle encor, tel qu'il efton le prend, 
On n’y va pas chercher tant de cérémonie : 
Mais il faut qu'un galant foix fait à faire envie. 
GROSRÉNE. 
Ecoute, quand Fhymen aura joint nos deux peaux, 
Je prétends qu’on foit fourde à tous les damoifeaux.. 


LÀ 
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MASCARILEE. 


Tu crois te marier pour toi tout feul, compere? 
GROS-RENEF. 
Bien entendu, je veux une femme févere, 
Ou je ferai beau bruit. 
M ASCARILLE. 
Hé! mon Dieu, tu feras 


Comme les autres font, & tu t'adouciras. 
Ces gens, avant l’hymen, fi icheux & critiques | 
Dégénerent fouvent en maris pacifiques. e 
| MARINE TTE. 
. Va, va, petit mari, ne crains rien de mafoi, 
Les douceurs ne feront que blanchir contre mois 
Erjete diraitous = | 
MAS CARILLE. 
Oh! fine pratique! 
Uni mari 
M AR I NETT E. 
Taifez-vous, as de pique. 
ALBERT. 
Pour la troifiéme fois, allons-nous-en chez nous, 
Pourfuivre en liberté des entretiens fi doux. 
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PRÉFACE. 


€. EST une chofe étrange qu'on cmprime les gens malgré 


eux. Jene vors rien de fi L'enjufte Ë je pardonnerois toure 


autre violence piiuôr que celle-la. 
Ce n'efl pas que Je veuille faire ici l'auteur modefle, & 


méprifer par honneur ma comédie. J'o ffenférois mal-a-propos 


tout Parts, fi je l’accufois d’avoir pi applaudir aune e fottife; 
comme le pubirc eff le juge ab[olu de ces fortes d’ ouvrages, il 
Y auroit de L’z cmpertinence a mo de le démeniir ; & quand 
J'aurois eu la plus mauvaife opinion du monde de mes Pré- 
cieufes ridicules avant leur repréfentation , je dois croire 
naintenant qu'elles valent quelque chofe , puifque tant de 
gens enfemble en ont dit du bien. Mais comme une grande 
partie des graces qu'on y a trouvées, dépendent de l’aëion, & 


du ton de VOIX , Ll m'LMmpOrtOLt qu "on re les dépourlidi pas de. 


ces ornemens, @ } Je trouvois que le Juccès quelles avorent eu 
dans la repréfentarion étoit affez beau pour en demeurer-la. 
J'avois réfolu, dis-je, de ne les faire voir qu’à la chandelle, 


pour ne point donner lieu à quelqu'un de dire le proverbe ; & 


je ne voulois pas qu'elles fautaffent du théatre de Bourbon, 


dans la gallerie du palais. Cependant je n'ai pt l'évirer, € je 
Juis tombé dans la diforace de voir une copie dérobée de ma 
piéce entre les mains des libraires , accompagnée d'un privi- 
lége obtenu par furprife. J'ai eu beau crier ,6 rems ! 6 mœurs! 
_ on m'a fair voir une néceffiré pour moi d'être LI PrEmMÉ 3 ou 

. d'avoir un procès ; 6 le dernier mal eflencore pire que le pre- 
| | Hhi. 


in SéE gi D Re CAN RTE PET LR TP RS eme RS ea a 
e RTE PNR ET ER AT ere PT AS 


244 | PRÉFACE. 
nier. Il jan donic fe laifer aller à la déflinée , & confensir à 
une chofe qu'on ne laiffer oct pas de faire fans moi. 

Mon Dieu, l étrange embarras, qu'un livre à mettre au 
jour, @ qu'un auteur ef? neuf la premiere fois qu'on l'ami 
prime ! Encore f? l'on m'avoit donné du tems, j'aurois pi 
mieux fonger à moi, @ J'aurois pris toutes les précautions 
que mmeffieurs les auteurs, à préfènt mes confrères, ont Coi- 

ume de prendie en ne occafions. Outre quelque 
grand Jeigneur, que J'aurois été malgré lui, pour 
. de mion ouvrage, & dont j'aurois tenté la bé ‘alité 
par une épêtre dédicatoire bien fleurie ; j'awrois tâché de faire 
une belle & doële préface , & je ne manque point de livres que 
m'aureient fourni tout Ce qu On peut dire de féavani fur la 
cragedie @ la comédie ; l'étimologie de toutes deux, leur ori- 
gine, leur définition , @ le refle. J'aurois parlé auffi à mes 
amis, qui, pour la recommandation de ma pièce, re I au- 
roLent pas refufé, ou des vers françois ou des vers latins. J'en ai 


méme qui f1 aurOLent loué CL OTEC, Gdl’onn “Lgnore pas qu une 


ë 
louange en grec eft d'une mervertleufe efficace à la tête d'un 
livre. Mais on me mer au jour fans me donner le loifrr de me 
reconnoitre, 6 je ne puis méme obrenir la liberté de dire deux 
mots, pour juffifer mes intentions fur Le fujer de cerre comédie. 
J'aurois voulu faire voir qu’elle fe rient par tout dans les 
bornes de la Jatire honnére,& permife; que les plus excellentes 
chofes font fujertes à être copiées par de mauvais JE fnges, qui. : 
méritent d'être bernés ; queces vicieufes à imications de ce qu'il 

Je de plus parfair, ont été de tout tems La matiére de La comé- 
die, G que par la même rai{on , que les véritables féavans, 6 


les vrais braves ne [e font point encore avifés de s’offenfer du 
Doéteur de la comédie , € du Capitan, non plus que les Juges, 
Les princes @ les rois , de vorr Trivelin, ou quelque autre fur 
le théatre, faire ridiculemenr le juge, le prince, ou le Roi: 
auffr les véritables précreufes aurotent tort de fe piquer, lorf 


qu'on joue les ridicules , qui les 1mitent mal. Mars enfin, 


comme j'ai dit, on ne me laiffe pas le rems de refpirer, € 
monfieur de Luines veut m aller faire relier de ce pas : a la 


bonne heure, puifque Dieu l'a voulu. 
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AGTEURS. 


LA GRANGE, 

DU CROISI, 

GORGIBUS, bon bourgeois. 

MADELON, fille de Gorgibus, précieufe ridicule. 
CATHOS, niéce de Gorgibus , précieufe ridicule. 

MAROTTE, fervante des précieufes ridicules. 
ALMANZOR, laquais des précieufes ridicules. 
LE MARQUIS DE MASCARILLE, valet de 
_ la Grange. 

LE VICOMTE DE JODELET, valet de du Croif. 
LUCILE, voifine de Gorgibus. 

CELIMENE, voifine de Gorgibus. 

DEUX PORTEURS DE CHAISE, 

VIOLONS. | 


La fcéne eff à Paris , dans la mazfon de Gorgibus. 
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LA GRANGE. 
A votre avis, avons-nous fujet de l'être tous deux ? 
| DU CROISI - 
Pas tout-à-fait, à dire vrai. 
LA GRANGE. 
Pour moi je vous avoue que j'en fuis tout fcandalifé. A-t-on 
jamais vû, dites-moi, deux pecques provinciales faire plus 


es renchéries que celles-là, & deux hommes traités avec 


plus de mépris que nous? À peine ont-elles pà fe réfoudre à 
nous faire donner des fièges. Je n’ai jamais vû tant parler à 
l'oreille qu’ellesont faitentr elles, tantbäiller, tant fe frotter 
les yeux, & demander tant de fois, quelle heure eft-il? Ont- 


elles répondu que, oui, & non, à tout Ce que nous avons , 


pû leur direî & ne m'avouerez-Vous pas enfin que, quand 


à : 3 
nous aurions été les dernieres perfonnes du monde, onne 


pouvoit nous faire pire qu’elles ont fait! 

DU CROISI. 
Jl me femble que vous prenez la chofe fort à cœur, 
| LA GRANGE. 

Gans doutejel’yprends,& de telle façon,que je me veux ven- 
ger de cette impertinente . Je connois ce qui nous à fait mé- 
prifer. L'air précieux n’a pas feulement infecté Paris, il sell 


auflirépandu dansles provinces, &nosdonzelles ridiculesen 
onthuméleurbonne part.En un mot, c’eftun ambigude pré- 


cieufe & de coquette que leur perfonne, Je vois ce qu il faut 
être pour en être bien reçu, &;fi vous m'encroyez, nous leur 
jouerons tous deux une piéce qui leurfera voir leur fottife,& 


pourraleurapprendre à connoître un peu mieux leurmonde. 
_ _ DU CROISL 


dns de 
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DU CROISL 
= Et comment encore? 


LA GRANGE. 


J'aiun certain valet, nommé Mafearille, qui paffe , au fenti- 


ment de beaucoup de gens, pour une maniére de bel efprit; 


car iln’ y a rien à meilleur marché que le bel efprit mainte- 


nant. C’eft un extravagant qui s’eft mis dans la tête de vou- 


loir faire l’homme de condition. Il fe pique ordinairement 
de galanterie, & de vers, & pe les autres valets, De 

_ qu'à les appeller brutaux. 

DU CROISI. 
Hé bien! qu’en prétendez-vous faire ? 

LA GRANGE. 

Ce que j'en prétends faire ! il faut... . mais fortons d'ici au- 
paravant. - : 


SCENE II. 


GORGIBUS, DU CROIS IL: 
L À GRANGE. 
GORGIBUS. | 
TE bien, vous avez vû ma niéce & mafille? les affaires 
L iront-elles bien ? Quel eff le réfultat de cette vifite? 
LA GRANGE, 


C ef une chofe que vous pourrez mieux apprendre d'elles 


que de nous. Tout ce que nous pouvons vousdire, c’eft quê 
nous vous rendons grace de la faveur que vous nous avez 


faite, & demeurons vos très-humbles ferviteurs. 
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DU CROISE 


Vos très-humbles ferviteurs. 

_ GORGIBUS ui. 
Oui: il femble qu’ils fortent mal fatisfaits d’ici ? d’où pour- 
roit venir leur mécontentement? il faut fçavoir un peu ce 
que c’ef. Hola. | 


GORGIB ( S ) MARO TTE 


| MAROTTE. 
Ue défirez-vous, Monfeur? 


GORGIBUS, 
Où font vos maîtrefles ? 
| MAROTTE. 
Dans leur cabinet. | 
.GOR G IB U S: + 
Que one dis ? 
 _MARO _. T E, 
De la pommade pour les lévres. — 
GORGIBUS C ul. 


C’eft trop pommadé : dites leur qu’elles defcendent. Ces 
pendardes-fàavecleurpommadeont, jepenfe, envie dé me 
ruiner. Je ne vois par tout que blancs d'œufs, lait virgi- 
nal, & mille autres brimborions que je ne connois point. 
Elles ont ulé, depuis que nous fommes ici , le lard d’une 
douzaine de cochons , pour le moins, & quatre valets 

vivroient tous les jours des pieds de mouton qu'elles em- | 
ployent. | | 
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| SCENE IV. | 

MADELON,CATHOS,GORSGIB US. 
_ GORGIBUS. 

[: eft bien nécefaire , vrayment, de faire tant de dépenfe 

Æ pour vous graïfler le mufeau. Dites-moi un peu ce que 

vous avez fait à ces meflieurs, que je les vois fortir avec tant 

de froideur? Vous avois-je pas commandé de les recevoir 


comme des perfonnes que je vous voulois donner pour 


maris À 
_ MADELON. 
Fr quelle eftime, mon pere, voulez-vous quenous fafions 
du procédé irrégulier de ces gens-là? 
-_ . CATHOS. 
Le moyen, mon oncle, qu’une fille un peu raïifonnable & 
püt accommoder de leur perfonne!? 
| GORGIBUS. 
Et y trouvez-vous à redire? 
MADELON. 
La belle galanterie que la leur! se , débuter T abord Fe 
le mariage ! 
GORGIBUS. 
Etpar où veux-tu donc qu’ils débutent, par le concubinage® 
N'eft-ce pas un procédé, dont vousavez fujet de vous louer 
toutes deux, aufli-bien que moi? Eft-il rien de plus obli- 


geant que cela? & ce lien fäcré où ils afpirent, m'eft-il pas 


“un — de Fhonnêteté de leurs intentions ? 
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MADELON. | 
Ah!mon pere,cé que vousdites-là,eft du dernierbourgeois. 


OA É PTE TEST RER A 


| Cela me fait honte de vous oùir parler de la forte, & vous 
devriez un peu vous faire apprendre le bel air des chofes. 
GORGIBUS. 

 Jen’atquefaire ni d'air, ni de chanfon. Je te dis qué le ma- 

_riageeftune chofe facrée, & que c’eftfaire en honnêtes gens 
que de débuter par-B. 

: MADELON. =. ? 

Mon Dieu, que fitout le monde vousreflémbloit, unroman 
feroit bien-tôt fini! la belle chofe que ce feroit fi d’abord 
Cyrus épouloit Mandane, & qu Aronce de ee piéd fut 
marié à Clélie! 


GORGIBUS. 
. me vient conter celle-ci? 
MADELON. 
Mon pere, voilà ma coufine qui vous dira auff bien que moi 


que le mariage ne doirjamaisarriver qu'aprèslesautresavan. 
!| tures. Il faut qu'unamant, pour être agréable, fçache débiter 
les beaux fentimens, poufler le doux; letendre & Îe pañlion- 
né, & que farecherche foit dans les formes. Premiérément, 
il doit voir au Temple, ou à la promenade, ou dans quelque 
cérémonie publique, laperfonne dontil devient amoureux: 


ou bien être conduit faralement chez elle par un parent ou 
un ami, & fortir de là tout rêveur & mélancolique. I cache 
un tems fa paflion à l’objet aimé, & cependant lui rend 
plufieurs vifites, où l’on ne manque jamais de mettre fur le ta- 
pisune quefios galante qui exerce les efprits del affemblée, 


| 
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Le jour de a déclaration arrive, qui fe doit faire ordinaire- 
-ment dans une allée de quelque jardin , tandis que la com- 


pagnie s’eft un peu éloignée, & cette déclaration eff fuivie 


d’un promt courroux qui paroît à notre rougeur, & quipour 
un tems bannit l'amant de notre préfence. Enfüuiteiltrouve 
moyen de nous appaifer, & denous accoutumer infenfible- 
ment au difcours de fa pañlion , & de tirer de nous cet aveu 
quifaittant de peine. Après cela viennent les avantures; les 
rivaux qui {e jettent à la traverfe d’une inclination établie, 
les perfécutions des peres, Les jaloufies conçuës fur de fauffes 
apparences, les plaintes, les défefpoirs, lesenl£évemens, & 


ce qui s’en fuit. Voilà comme les chofes fe traitent dans les 


belles maniéres, & ce fontdesrégles, dontenbonne galan- 
terie on ne {çauroit fe difpenfer ; mais en venir de but en 
… blanc à l'union conjugale, ne faire l'amour qu’en faifant lé 
contrat de mariage, & prendre juftement le roman par la 
| Encore un coup, mon pere, il ne fe peut rien de 
plus marchand que ce procédé ; &c j'ai mal au cœur de la 
{eule vifion que cela me fair. 
| GORGIBUS. 
Quel diable de jargon entends-je ici ! voici bien du haut flile, 
CATHOS. | 

En . mon oncle, ma coufine donné danse vr ay . la 
chofèe. Le moyen de bien recevoir des gens qui . tout- 


à-faitincongrusen galanteriet; jem’en vais gagerqu'ils n’ont 
jamais vû la carte dé Tendre, & que billets doux, petits {oins, 
billets galans &c jolis ver s,font desterresinconnuëés poureux. 
Ne voyez-vous pas que toute leur perfonne marque cela, & 
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qu’ils n’ont point cet air qui donne d’abord bonne opinion 
des gens? venir en vifite amoureufe avec une jammbetoute 


“unie, un chapeau défarmé de plumes, une têteirréguliéreen 


cheveux, & un habit qui fouffre une indigence de rubans : 
mon Dieu, quels amansfont-ce-à ! Quelle frugalité d’ajufte- 
ment, & quelle {écherefle de converfation ! On n’y dure 
point, onn'y tient pas. J'airemarqué encore que leurs rabats 
ne font pas de la bonne faifeufe, & qu'il s’en faut plus d’un 
grand demi-pied, que leurs haut-de-chaulfes ne foient aflez 
larges. 
GORGIBUS, 
Jeenfe qu'elles font folles toutes deux, & je ne puis rien 
comprendre à ce baragouin. Cathos, & vous Madelon.….… 
MADELON. 
Hé! de grace; mon pere, défaites-vous de ces noms étran- 
ges, & nous appellez autrement. 


GORGIBUS. 


Comment, ces noms ne font-ce pas vos noms de 


batème { 
MADELON, 


Mon Dieu, que vous êtes vulgaire! pour moi un de mes 


étonnemens,c’eft que vousayez pû faireunefille fi fpirituelle 

que moi. A-t-ton jamais parlé, dans le beau flile, de Cathos 

ni de Madelon,& ne m’avouerez-vous pasque ce feroit aflez 

d un de ces noms pour décrier le plusbeauroman du monde! 
CATHOS. : 

Il eff vrai, mon oncle, qu’une oreille un peu délicate pâtit 

furieufement à entendre prononcer cesmots-là;&lenom de 
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Polixène que ma coufinea choili, & celui d'Aminte que je 
-me fuis donné, ont une grace dont il faut que vous demeu- 
riez d'accord. 
GORGIBUS. : 
Ecoutez, il n’y a qu'un mot qui ferve. Je n’entends point 
que vous ayez d’autres noms que ceux qui vous ontété don- 
nés par VOs parrains & VOs marraines, & pour ces mellièurs 
dont il eft queftion, je connois leurs familles & leurs 
biens, & je veux réfolument que vous vous difpofez à les 
recevoir pour maris. Je me lafle de vous avoir furlesbras, & 
la garde de deux filles eft une charge un peu trop pefante 
pour un homme de mon âge. 
CATHOS. 
Pour moi, mon oncle, tout ce que je vous puis dire, c’eft 
que je trouve le mariage une chofe tout-à-fait choquante, 
Comment efl-ce qu'on peut fouffrir la penfée de coucher 
contre un homme vrayment nud ? 
_ MADELO N. 

Souffrez que nous prenions un peu ie parmi Îe beau 
monde de Paris, où nous ne faifons que d'arriver. Laiflez- 
nous faire à loifir le tiffu de notre roman , & n’en preflez 
Le tant la conclufion. 

[apart  GORGIBUS. Éhaur.] 
Il n’en faut point douter ; elles font achevées. Encore un 
coup, je n'entends rien à toutes ces balivernes, je veux être 
-maître abfolu ; & pourtrancher toutes fortes dedifcours, ou 
vous ferez mariées toutes deux avant qu’il foït peu, ou, ma 
foi, vous ferez religieufes ; j’en fais un bon ferment. 
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SCENE V. 
CATHOS, MADELON. 


CATHOS. 
Y On Dieu , ma ie que ton pere a la forme enfon- 
LV À cée dansla matiére! quefonintelligence eft qe , 
& qu'il fait fombre dans fon ame! 
MADELON. 
Que veux-tu, ma chere? j'en fuis en confufion pour lui. J'ai 
peine à me perfuader que je puille être véritablement fa fille, 


& je crois que quelque avanture un jour me viendra déve- 
lopper une naiflance plus illuftre. 

CATHOS. 
Je Le croirois bien, oui : il y a toutes les apparences du 
monde ; &.pour moi, quand je me regarde aufli...… 


SCENE VE 
CATHOS, MADELON, MAROTTE. 
MAROÏTE. 


7 Oil un laquais qui demande fi vous êtes au logis, & 


_ dit que fon maître vous veut venir voir. 

: MADELON. 
Apprenez, fotte,à vous énoncer moins vulgairement. Dites, 
voilà un néceflaire qui demande fi vous êtes en commodité 


MAROTTE. 
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_ MAROTTE. . … 
- Dame, je n’entends point le latin, & je n’ai pasappris, com- 
me vous, lafilophie dans le Cvyre. 

MADELON. 
L’impertinente! le moyen de fouffrir cela! & qui eft-il, le 
maître de ce ne ? 

MAROTT E. 
ni] me l’a nommé : marquis de Mafcarille. 

MADELON. 
Ah ma chere! un marquis ! un marquis! Oui, allez dire qu'on 
peut nous voir. C’eft fans doute un bel ses > qui a où par- 
ler de nous, 

CATH OS. 

Affürément, ma chere. 
= MADELON. 

I faut le recevoir dans cette falle bafle, plütôt qu'en notre 
chambre. Ajuftons un peu nos cheveux au moins, & foù- 
_ renonsnotre réputation. Vite, venez nous tendreici i dedans 
le confeiller des: graces. 

| MAROÏTE. 
Par ma foi, je ne fçai pointquelle bête c’eft À, il faut parler 
chrétien, fi vous voulez que je vous entende. 
| CATHOS.. | 

Apportez-nous le miroir, ignorante que vous êtes, & gar- 
dez-vous bien d’en falir la glace, pe la communication 
de votre image. 


LE [les forrenr.] 
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SCENE VIL. 
MASCARILLE, DEUX PORTEURS. 


MAS C A R I E LE: 
FOR, porteurs, holà. Eà, Rà, là, ER, R, Ba. fe ee 


{ | que ces marauds-là ont deflein de mebrifer à force de 
heurter contre les murailles & les pavés. 
+. PORT EUR. 


Dame, c’eft que la porte elt étroite. Vous avez voulu aufii 
_ que nous foyons entrés jufqu'ici. 


MASCARILLE. 


Je le crois bien. Voudriez-vous, faquins, que j'expofañle 


lembonpoint de mes plumes, aux inclémencesde la faifon 
pluvieufe, & que j'allaffe imprimer mes fouliers en bouë? 
allez, ôtez votre chaife d'ici. 
| 2. PORTEUR. 
Payez-nous donc, s’il vous plaît, monfieur, 
MASCARILLE, 
HE? | = 
2. PORTEUR. : 
Je dis, monfieur , que vous nous donniez de P ee : 11 
vous plaît. 
MASCARILLE /ui donnant un  . 

Comment, coquin, demander de l'argent à une “penonre 
de ma qualité? : 


5, PORFEUR. | 
 Elfkcce ainf qu'on paye les pauvres gens, & votre qualité 
nous donne-t-elle à dîner? 
MASCARILLE. 
Ak,ah,je vous apprendrai à vous connoîrre. Ces muse 
là s’ofent jouer à moi. 
T. PORTEUR prenant un des bérons de [a cha 
Ca; payez-nous vitement. | 
MASCARILLE. 
Quoi! | 
r. PORTEUR. 
Je dis que je veux avoir de l'ar genttout-à-lheure, 
MASCARILLE. 
Il fe railonnable, celui-Rà. 
I. POR de EU a 
Vite donc. 
MASCAR ÉÈEE, 
Oui- -dà, tu parles comme il faut, toi; mais Pautre eft un 
CO: quin, qui ne fçait ce qu il dit. Tien, es-tu content 
ï. PORTEU R. 
N on, je ne fuis pas content, vous avez donné un foufflet 
à mon camarade, &c..…. [levant fon bâton à | 
- MASCARILLE. 
Doucement, tien , voilà pour le foufflet. On obtient tout de 
moi quand on s’y prend de la bonne façon. Allez, venez 
_mereprendre tantôt pour aller a au Louvre au petit coucher. . 
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SCENE VIT 
MAROTTE, MASCARILLE. 


A me A ES TA SE ANR es 


MAROTTE. 
| M: Onfieur, voilà mes maîtrefles qui vont venir tout- 
‘ à-l'heure. | 


 MASCARI L LE. : 
Qu'elles ne {e preflent point, je fuis ici polté commodé- 


ment pour attendre. 


MAROTTE. 


Les voici. 
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MADELON, CATHOS, MASCARILLE, 
ALMANZOR. : 


MAS CARILLE apres avoir falué. 
| A Efdames, vous ferez furprifes, fans doute, de l’au- 
À dace de ma vifite ; mais votre réputation vous attire 
cette méchante affaire, & le mérite a pour moi des charmes 


_ fi puiffans, que je cours par tout après lui. 
MADE LON. | 
Si vous s pourfüivez le mérite, ce n'eft pas fur nosterres que 
vous devez chafer.  — 
| CATHOS. _ 
ne voir rehez nous Le mérite, il a fafu _ vous [y ayiez 
amené. 


EOMEDEIE- a26r 
MASCARILLE. 

- Ah! je m'infcris en faux contre vos paroles, La renommée 
accufe jufte en contant ce que vous valez ; & vous allez 
faire pic, repic, & capot tout ce qu'il y a de galant dans 
Paris. : _ | 

MADELON. — | 
Votre complaifance Pour un peu trop avant la libéralité 
de fes louanges, &nous n’avons garde, ma coufine & moi. : 
de donner de notre férieux dans le doux de votre flaterie. 


| CATHOS. | 
Ma chere, il faudroit faire donner des fiéges. | 
_ MADELON. | 
Holà, Almanzort r. | 
| _  ALMANZOR. | 
dame | | | : | 
| MADELON. | 
Vite , Voiturez-nous ici les commodités de a converfation. ! 
MASCARILLE. 


Mais , au moins, y at-il füreté ici pour Moit 
.CATHOS. [CA/manzor fort. ] 
Que craïgnez-vous Î 
MASCARILLE. 
Quelque vol de mon cœur, quelque affaffinat de ma É 
chife. Je vois ici deux yeux qui ont la mine d’être de fort 
mauvais garçons, de faire infulte aux libertés, & de traiter 
‘une ame de turc à maure. Comment diable! d’abord qu'onles 
approche, ils fe mettent fur leur garde meurtriére ? Ah par 
_ mafoi,jemen déne, & je m en vais gagner au se ou je. 
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veux caution bourgeoife qu’ils ne me feront point de mal. 


MADELON, 
Ma chére, c’eft le caractére enjoué. 


CATHOS, 


Je vois bien que c’eft un Amilcar. 


MADELON. 


_Necraignezrien, nos yeux n’ont point de mauvais defleins: 
& votre cœur peur dormir en affôrance fur leur prud’ on. | 


mie. 


CATHOS, 

Mais de grace ,monfieur , ne foyez pas inexorable à ce fau 
teuil qui voustend les bras il yYaun quart d'heure, conten- 
tez un peu l'envie qu’il a de vous embraffer. 

_MASCARILLE apress ‘être pelgné, G avoir auf fes 
Hé bien, mefdames, que dites-vous de Paris? _ [canons. 

MADELON. 
Hélas ! ! qu'en pourrions-nous dire ? Il faudroit être l’anti- 
pode de la raifon, pour ne pas confelier | que Paris eft le 
grand bureau des merveilles, le centre du bon goût ,du bel 
D & de la galanterie. 
MASCARIL LE. 


Pour moi, je tiens que hors de Paris, il n'ya Por de fafut 


pour les honnêtes « gens, 


CATHOS. 


C’eft une vérité inconteftable. 


MASCARILLE. 
Il y fait un peu crotté; mais nous avons la chat. 


MADELON. | 
Il eft vrai que la chaife eft un retranchement merveilleux 
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contre les infultes de la bouë & du mauvais tems. 
MASCARILLE. 

Vous recevez ns de vifites ? sel bel efprit eft des 
vôtres ? | 

= MADELON. 
Hélas! nous ne fommes pas encore connuës , mais nous 
fommes en pafle de l'être, & nous avons une amie parti- 
culiére qui nous a promis d’amener ici tous ces meflieurs 
du recueil des piéces choifies. 


CATHOS, 


Et certains autres qu'on nous a nommés aufi pour être les. 


arbitres fouverains des belles chofes. 
MASCARILLE. 
 C'eft moi qui ferai votre affaire mieux que perfonne : ils 
me rendent tous vilite, & je puis dire que je ne me léve 
jamais fans une demi-douzaine de beaux efprits. 
MADELON. 

Hé ! mon Dieu, nous vous ferons obligées de la derniére 
obligation, fi vous nous fairescetteamitié : carenfin,, il faut 
avoir la connoiflance de tous ces meflieurs-là, f l’on veut 
être du beau monde. Ce font eux qui donnent le branle à la 
réputation dans Paris; & vous{çavez qu y enatel, dont il 
us donner bruit 


ne faut que la {eule fréquentation, pour 
de connoifleufe, quand il n’y auroit rien autre chofe que 
cela. Mais pour moi ce que jeconfidére particuliérement, 
c'eftque par lemoyen de ces vifites fpirituelles,on eftinftruic 
de cent chofes qu'il faut fçavoir de nécefité, & qui font de 
l'eflence du bel efbrit,. On apprend par-là chaque jour les 
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petires nouvelles galantes ; les jolis commerces de profe ou 
de vers. On fçait à pointnommé , un tel a compos la plus 
jolie piéce du monde fur un tel fujet; une telle a fait des 
paroles fur un tel air + celui-ci a fait un madrigal fur une 
jouiflance ; celui-là a compofé des flances furune infidélité; 
monfieur un tel écrivit hier au foir un fixain à mademoïfelle 
une telle, dont elle lui a envoyé la réponfe ce matin fur les 
huit heures ; un tel auteur a fait un tel deffein ; celui-là ef à. 
la troifiéme partie de fon roman ; cet autre met fes ouvrages 
{ous la prefle. C’eft là ce qui vous fait valoir dans les com- 


pagnies, & fi l’on ignore ces chofes, je ne donnerois pas 


un clou de tout l’efprit qu'on peut avoir. 
CATHOS. … 

En effet, jetrouve que c’eft renchérir furleridicule, qu'une 
perfonne fe pique d’efprit & ne fçache pas jufqu’au moindre 
petit quatrain qui fe fait chaque jour; & pour moi j'aurois 
toutes Les hontes du monde, s’il falloit qu'on vint à me 
demander fi j'aurois vû quelque chofe de nouveau, queje 
n’aurois pas VO. | | _ | 
MASCARILLE.. 
Il eft vrai qu'il eft honteux de n’avoir pas des premiers tout 
ce qui fe fait ; mais ne vous mettez pas en peine, je veux éta- 
blir chez vous üfle académie de beaux efprits , & je vous 
promets qu'il ne fe fera pas un bout de vers dans Paris, que 
vousne fcachiez parcœuravanttouslesautres. Pour moi, tel 
que vous me voyez, je m'en efcrime un peu quand je veux, 
& vous verrez courir de ma facon dans les belles ruelles de 
Paris, deux cens chanfons, autant de fonnets, quatre cens 

| =. : | épigrammes, 
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épigrammes, & plus de mille madri . , fans compter les 
énigmes & les portraits. | 
MADELON. 

Je vous avoue que je fuis furieufement pour les portraits: je 
ne vois rien de fi galant que cela. 
MASCARILLE. 

Les portraits fontdiffciles, & demandentunefbrit profond. 
Vousen verrez de ma maniére, qui ne vous déplairont pass 
CATHOS. 

Pour moi, j'aime terriblement les énigmes. 
MASCARILLE. 
Cela exerce lefprit, & j'en ai fait quatre ençore ce matin 
que je vous donnerai à deviner. | 
MADELON, 
Les madrigaux font agréables, quand ils font bien tournés. 
=. MASCARILLE. 
C eft mon talent particulier, & je travaille à mettre en ma- 
dri gaux toute l'hiftoire romaine. 


MADELON. 


Ah! certes, cela ee. du dernier beau; jen retiensunexem- 


phire au moins, fi vous les faites imprimer. 


MASCARILLE. ee) 


Je vousen promets à chacune un, & des mieux “reliés. Cela 
eft au-deffous de ma conditions mais je Le fais feulement 


N : c "4 ° e : f 
pour donner à gagner aux libraires qui me perfécutent. 


M À DELON. 
Je m° d le ee eft grand de fe voir imprimé. 
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MASCARILLE. 


Sans doute: mais à propos, il faut que je vous die un im- 
promptu que je fis hier chez une duchefle de mesamies que 
je fus vifiter; car je fuis diablement fort fur les impromptus. 


CATHOS. 
LA oo eft juftement la pierre de touche de P efpri 
_ MASC ARILLE, 
Ecoutez donc. : 
MADELON. 
Nous y fommes de toutes nos oreilles. 
MASCARIELLE. 


Ok, oh! je my prenois pas garde ; 
Tandis que, fans fonger à mal, je vous regarde, 
Vorre œil en rapinois me dérobe mon cœur, 
Au voleur, au voleur, au voleur, au voleur. 


CATHOS. . 
Ab, mon Dieu! voilà qui ef pouilé dans | dernier galant. 
._ MASCAR TILL E. 


Tout ce de je fais a l'air cavalier, cela ne fent poine 
pédant. : | 
“MADELON. 


Ie en eff éloigné de plus de deux mille lieuës. 


MASCARILELE. 


Avez-vous remarqué ce commencement , 04, 04! voilà 


qui-eft extraordinaire, oh, oh! Comme un homme + | 
s’avife tout d’un ue oh, oh! La fer rprife > oh, oh! 

— MADELEON. 
Oui, je trouve ce, 04, 0h, te ee 


Ilne fe peut rien de mieux. 


GO ME D EE; :- 20 ay 
MASCARILLE. : 


- Il femble que cela ne foit rien, 


CATHOS. 
Ah, mon Dieu, que dites-vous? ce. font-à de ces fortes de 
choîes qui ne fe peuvent payer. 
MADELON. 
Sans doute, & j'aimerois mieux avoir fait ce oh; oh, qu'un 
poëme épique. 
MASCARILLE. 
Tudieu, vous avez Le goût bon. 
: MADELON. 
Hé! je ne lai pas tout-à-fait mauvais, : 
_ MASCARILLE. 
Mais n'admirez-vous pas aufli, 7e #°y prenois pas garde, je 
n'y prenois pas garde, je ne m appercevois pasde cela: fa- 
co# de parler naturelle, Je #/y prenois pas garde. Tandis 


que, fans fonger à mal. Tandis qu'innocemment, fans ma- 


lice, comme un pauvre mouton, Je vous regarde ; c’eft-à- 


. dire, je m'amufe à vous confidérer, je vous obferve, je 


vous contemple. Votre œil en rapinois : .. : Que Vous 
 — de ce mot, tapinois ? n’eft-il pas bien choifii 

— CAT H OS: 

Fout- à fait bien. _ _ 
MASCARILLE. ee 


Æ apinois, en cachette , il femble que ce: foie un chat qui 


vienne de prendre une fouris. L ApINOLS, 


MADELON.. 


Le 


meurt point ! 
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MASCARILLE. 
Me dérobe mon cœur ,mel’emporte, me le ravit, Azvoleur, 
au voleur, au voleur, au voleur. Ne diriez-vous pis que 
c’eft un homme qui crie & court après un voleur pour le 


faire arrêter. Au voleur, au voleur, au voleur, au voleur. 


: MADELON. . 

11 faut avouer que cela a un tour fpirituel & galant. 

MASCARILLE. 
Je veux vous dire l'air que j'ai fait def fus. 

— CATHOS. 

Vous avez appris la mufique 

MASC - BIÈRE 
Moi point du tout. 

CATHOS. 
Et comment donc cela fe peut-il? 
MASCARILEE, 
Les gens de qualité fçavent ee fansavoir Jamaisri rien ap- 
pris. 
MADELO N. 

Affrément ma chére. 

MASCARILLE. 
Ecoutez fi vous trouverez l'air à votre goût: em, hem, la, 
La, la, la, la. La brutalité de la faifon a furieufement ou- 


tragé la délicatefle de ma voix; mais il n'importe, c’elt à 


la cavaliére. [ ZZ chante. } 
Ok, oh! yen | prenois PSS, Ge. 
CATHOS 
Ah! que voilà un air qui eft paflionné ; : ef-ce ne onn'eh 
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_MADELON. 
Il y a de la chromatique là-dedans. 
MASCARILLE. 
Ne trouvez-vous pas la penfée bien exprimée dans le chant? 
au voleur, au voleur. Et puis comme fi l’on crioit bien fort, 
au, al, al, au, au voleur. Et tout d’un coup comme une 
perfonne efloufflée, ax voleur. 
 MADELON.: 
C eft-R fcavoir le fin des chofes, le grand fin , le fin du =. 
Tout eft je vous affère; ; je fuis enthoufiafmée 
w l'air & des paroles. 
“CATH o 6. 
Je n’ai encore rien vù de cette force-là. 
MASCARILLE. 
Tout ce queje fais me vient naturellement, c’eft fans étude. 


MADELON. 


_ La nature vous atraité en vraye mere paflionnée, & vous 


en êtes l'enfant gâté. 


MASCA R ILLE. 
A quoi donc pafflez-vous le tems, Mefdames? 
CA TE HOS. 
À rien du tout. 
- MADELON. 


Nous avons jufqu'ic ici dans 1 un jeûne Fe de di- 


vertiemens. 


MASCARILLE. 


Jen ie vous menerl’un de ces jours à la comédie, fi 


vous voulez ; aufi-bien on en doit jouer une nouvelle, 


CA C7, 2 £ 
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que je ferai bien aife que nous voyions enfemble, 
MADELON, 
Cela n’eft pas de refus. 
MASCARILLE. 
Mais je vous demande d’applaudir comme il faut, ut 


_ nous ferons-là : car je me fuis engagé de faire valoir la pié- 


ce, & l’auteur m’en eft venu prier encore ce matin. C’eft 
la coutume ici, qu à nous autres gens de condition, les au 
teurs viennent lire leurs piéces nouvelles, pour nous en ga 
ger à les trouver belles , & leur donner de la réputation: & 
je vous laifle à penfer, fi, quand nous difons quelque chofe, 
le parterre ofe nous contredire. Pour moi, j'y fuis fort 
exact; & quand j'ai promis à quelque poëte, jecrietoujours, 
voilà qui eft beau, devant que les chandelles foient allumées. 
a MADELON. = 
Ne m'en parlez point, ,ceftun iinmiable lieu que Paris: 1 
s'y pañle cent chofes tous les jours, qu’on ignore dans 
provinces, quelque fpirituelle qu’on puille être. 
CATHOS. 
C’eft aflez ; puifque nous fommes niruites. nous .. 
notre  . de nous écrier comme il ut, fur tout ce 
qu on dira. ___ 
MASCARILLE. : 
Je ne {çai fi je me trompe ; mais vous avez toute la mine 
d'avoir fait quelque re - | 


_Hélïil pourroit être. Re de ce que vous dites. 
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MASCARILLE. 
Ah! ma foi, il faudra que nous la voyions. Entre nous; 


jen ai compofé une que je veux faire repréfenter. 
CATHOS. 
Hé , à quels comédiens la donnerez-vous ? 
MASCARILLE. 

Belle demande! aux comédiens de f hôcel de Bourgogne : 
il n’y a qu'eux qui foient capables de faire valoir les chofes 3 
les autres font des ignorans qui récitent comme l’on parle; 
ils ne fçavent pas faire ronfler les vers, & s’arrêter au bel 


endroit; & le ne. de connoître où eff le beau vers, fi 
le conte ne s’y arrête, & ne vous avertit par-là qu'il 


faut se le brou haha? 

CATHOS.. Re > 
En effet il y a maniére de faire {entirauxauditeurs les beau- 
tés d’un ouvra ge, &les oo ne valent que ce qu’ on les 
fait valoir. 

MASCARILLE. 

Que vous femble‘de ma petite oyet Ja trouvez-vous s con 
gruante à l’habit ? 


CATHOS 
Tout-à-fait. - 
MASC A RILLE. 
Le ruban en eftbien choift 
MADEL ON. 
Furieufement bien. C’eft perdri geon tout pur. 


MASCARILL E. 
2 dites-vous de mes canons? : 
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MADELON. 
Is ont tout-à-fait bon air. 
MASCARILLE. 
Je puis me vanter au moins, qu’ils ontun grand quartier 
plus que tous ceux qu’on fait. 
MADELON. 
ïl But avouer que je n'ai jamais vû porter fi haut l élégance 


de l’ajuftement. | 
MASCARILELE. 


Attachez un peu fur ces gants la réflexion de votre odorat, 


MADELON. 
Ils fentent terriblement bon. 
CATHO S. | 
Je n’ai jamais refpiré une odeur mieux conditionnée, 
MASCARILLÉ 
Etcelle-là?[ 77 donne a fenrir les cheveux poudrés de [a per- 


| rugue. À 


MADELON. 


Elle eff tout-à-fair de qualité; Le fublimeen ef touché dé- 


licieufement, 


MASCARILLE. 


Vous ne me dites rien de mes plumes, comment les trou- 


vez-vous ? 


CATH OS. 
de belles. 


MASCARILLE. 


+ que le brin me coûte un louis d’or? Pour moi 


j'ai cette manie , de vouloir donner généralement fur tout 


ce e ‘ilyade li beau. | _  MADELON. 
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MADELON. - 


Jé vous affûre que nous fimpatifons vous & moi. J'ai une 
délicatefle furieufe pour tout ce que je porte, & jufqu'à 


mes chauflettes, je ne puis rien fouffrir qui ne foit de la 


bonne faifeufe. 


M A SCARI L LE s’écriarr brufquement. 
Abhi, ahi, ahi, doucement; Dieu me damne, Mefdames ; 


c'eft fort mal en ufer; j'ai à me plaindre de votre + 


cela n’eft pas Éoanetes 


CATHOS. 


Qu'eft-ce donc! Qu’avez-vous ? 


MASCARILLE. 


Quoi ! toutes deux contre mon cœur, en même-tems? 


m'attaquer à droite & à gauche! Ah! c’eft contre le droit 
des gens, la partie n’ef ee égale, & je m'en vais crier au 
meurtre. 


CATHOS. 


Il faut avouer qu'il ditles chofes d’une maniere particuliére. 


MADELON. 
Il à un tour admirable dans lefprit, 
CATHOS. 


Vous avez plus de peur que de mal, & votre cœur crie 
- avant qu'on l’écorche. 


MASCARILLE. 


. Comment diable ! il eft écorché depuis la: tête jufqu'aux 


pieds. 


Tome LI. Mm 
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SOCÈNE X 
CATHOS , MADELON , MASCARILLE, 
. MAROTEE. 
MARO TTE. 


Se Âdames on demande à vous Voir. 


|  . 


Qui! 
MAROTTE. 


Le vicomte de J odelet. 

MASCARIL L De 
Le vicomte de J odelet? : 
; MAROTTE. 
Oui, Monfieur. ee : 
 __  CAIHO.. 

Le - vous ? | 

- MAS s À RILL Ë. 
C'eft mon meilleurami. 

= MADELON. 
Faites eritrer vitement. 

MASCARILLE. | 
Il y a quelque tems que nous ne nous fommes vÜs, & je 


CATHOS | 


Levoics. 


M NOT 


SCENE XL 


CATHOS, MADELON, JODELET, 
MASCARILLE, MAROTTE, 
ALMANZOR. 

MASCARILLE. 


H, Vicomte! 
JODELET(+ embraffnt Lun l'autre ] 
Ah, Marquis! 
MASCARILLE, - 
Que je füuis aife de te rencontrer! 
| | JODELET. 
Que j'ai de ; joyYedete voici 
MASCARILLE. 
Baife-moi donc encore un peu, je te prie. 
| MADELON à Carhos. 
Ma toute bonne, nous commençons d’être connuës, voi- 
{à le beau monde qui prend le chemin de nous venir voir. 
— MASCGARILLE. 
Mefdames, à , agtéez que je vous préfente ce gentil- homme- 


ci: fur ma parole, il eft digne d’être connu de vous. 
_JODELET. 


Il eff jufte de venir vous rendre ce qu’on vous doit, & vos 


attraits exigent leurs droits a ie toutes fortes 
de perfonnes. | - 
MADE L ON. | 
Cet pouler v vos civilités jf aux derniers confins de la 
| “faxerie. | 
| M m . | 
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CATHOS. - 
Cette journée doit être marquée dans notre almanach com- 
me une journée bien-heureufe. 
 MADELON à Almanzor. 

Allons, petit garçon, faut-il toujours vous répéter les cho- 
fes? voyez-vous pas qu’il faut le furcroït d’un fauteuil. 

MASCARILLE, 
Ne vous étonnez pas de voir le vicomte de la forte, il ne 
fait que fortir d’une maladie qui lui sn le vifage . ; 
comme vous le voyez. 

JODELET. 
Ce font fruits des veilles de la cour, & des fatiques de la 
guerre. — - 
MASCARIELE. 
Sçavez-vous, Mefdames, que vous voyez dansle vicomte 
un des vaillans hommes du fiécle? c’eftunbraveàtrois poils. 
JODELET. 

Vous ne m'en devez rien, Marquis, & nous fcavons ce 
que vous {çavez faire aufli. | 

MASCARILEE. | 
Il eft vrai que nous nous fommes vûs tous deux dans l’oc- 
cafion. | : | 


JODELET, _—- 
Et dans des lieux où il faifoit fort chaud. 
MASCARILLE regardant Cathos & Madelon. 
Oui, mais non pas fi chaud qu'ici. Hi, hi, hi. 
JODELET, 
Notre connoiflance s’eft faite à l’armée, & la premiere fois 
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que nous nous vimes, il commaridoit un régiment de ca- 
valerie fur les galéres de Malthe. 

MASCARILLE. 
Ïl eff vrai; mais vous étiez pourtant dans l'emploi avant 
que j'y fufle, & je me fouviens que je n’étois que petit of- 
cier encore, que vous commandiéz deux mille chevaux. 
JODELET. 


La guerre eftune belle chofe ; mais, ma foi, [acourrécom- 


penfe bien malaujourd’huiles gens de férvice comme nous. 


MASCARILLE. 
C’eft ce qui fait que je veux pendre Fépée au croc. 
CATHOS. | 
Pour moi , j'ai un furieux tendre pour les hommes d’ épée. 


MADELON. 


. Je les aime aufli: mais je veux que l’efprit aflaifonne la bra- 


vouré. | 
MASCARILLE. 

Te fouvient-il, Vicomte, de cette demi-lune que nous éfn- 

portâmes fur Les ennemis au fège d'Arras ? | 


JODELET. 


Que veux-tu dire avec ta demi-lune? c’étoit bien une lune 


toute entiére. | 
MASCARIELE. 
Je penfe que tu as raifon. 
JODEL ET. 
Il m’en doit bien fouvenir, ma foi : j'y fus blefé à fa jambe 


d’un coup de grenade, dont je porte encore les marques. 


Jètez un peu, de grace, vous fentirez quel coup c’étoit-là, 
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CATHOS après avoir touché 1h cndrois, 
_ Il eff vrai que la cicatrice eft grande. 
| - MASC À RIL L E. 
Donnez-moi un peu votre main, & tâtez celui-ci: là, ; ju 
tement au derriere de la tête. V êtes-vous? | 
MADELON. 
Oui, je fens quelque chofe. 
: _MASC À RILLE. | 

| ee fe uñ COUP de moufquet que j je ie la de cam- 

| pagne que j'ai faite. 

JODELET fa potrine, 

Voici un coup qui me perça de part en part à l = de 
Graveline, 

 MASCARILLE mettant 7. main fr . . de de haut 
Je vais VOUS montrer une farieufe playe. [de _ 
|  MADELON. 
Il n’eft pas nécefaire nous le croyons — ÿ 
| MASCARLLLE. : : 
Ce font des marques honorables qui font voirce . on cf. 

CATHOS. 
Nous ne doutons pas de ce que vous êtes. 
MASC À R I Ë ÉE, 
Vicomte, as-tu [à ton car ofle? _ 
| JODE E Ê Le. 


Pourquoii 


M à s C : R I L . E, 
| Nousn menerions promener ces dames hors des nee œ 
donnerions un cation: | | 
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MADELON. 
Nous ne fçaurions fortir aujourd'hui. 
_ MASCARILLE. 
 Ayons donc les violons pour danfer. 
JODELE É 
Ma foi, c’eft bien avilé. 
MADELON. 


_ Pour cela nous y confentons : : mais il faut donc quelque 


{urcroît de compagnie. 


MASCARILEE. 
Holà, Champagne , Picard, Bourguignon, Cafquaret ; 


_Bafque, la Verdure, Lorrain, Provençal, la Violette. Au 
diable foient tous les laquais. Je ne penfe pas qu'il y ait 


gentilhomme en France plus mal fervi que moi. Ces ca- 


nailles me laiflent toujours feul. 


MADELON. 


es , ditesaux gens de monfeur le marquis , qu ils ail 
lent querir des violons, & nous faites venir ces meflieurs 'e 
_ces dames d’ici-près, pour peupler la folitude de notre bal. 
[ Aimanzor fort. |] M ASCARILLE. 


: Vicomte, que dis-tu de ces yeux? 


JODELET. 


_ Mais toi-même, Marquis, que t'en femble? 


MASCARILLE, 


Moi, je dis que nos libertés auront peine à {ortir d'ici les 


braves nettes. Au moins, pour moi, je récois d’étranges 
fécoufles > & Mon cœur ne tient qu à un filet. | 
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MADELON. 


Que tout ce qu'il dit eft naturel ! iltourne les chofes le plus. 


agréablement du monde. 
CATHOS. 
Il eff vray qu'il fait une furieufe dépenfe en efprit. 
MASCARILLE. 
Pour vous montrer que je fuis véritable, je veux faire un 
imprompcu | A-deflus. [ Z/ médie. ] 
CATHOS. 
Hé! je vous en conjure detoute la dévotion de mon cœur, 


que nous oyions quelque chofe qu’on ait fait pour nous. 
JODELET. 


J'aurois envie d’en faire autant : mais je me trouve un peu 
incommodé de la veine poëtique, pour la quantité de fai- 


gnées que j'y ai faites ces jours pañlés, 

M SO RIDE 
Que diable eft-ce là? je fais toujours bien le premier vers: 
mais j'ai peine à faire les autres. Ma foi, ceci eft un peutrop 


preflé, je vous ferai un impromptu à loilir, que vous trou. 


verez le plus beau du monde. 
JODELET. 
Il a de l’efprit commeun démon. 
MADEL O N. 
Et du galant, & du bien tourné, 
MASCARILL E. 


Vicomte, di-moi un peu, y a-t-illon g-terns que tu n'as vü 
la comtelle ? | 


JODELET. 
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JODELET. 
Il y a plus de trois femaines que je ne lui ai rendu vifite. 
MASCARILLE. 
Sçais-tu bien que le duc m'’eft venu voir ce matin, ét m'a 
voulu mener à la campagne courir un cerf avec lui. 
MADELON. 


Voici nos amies qui viennent. 


SCENE-CTE, 
LUCILE, CELIMENE, CATHOS, 
MADELON, MASCARILLE, 
JODELET, MAROTTE, ALMANZOR, 
VIOLONS. 


MADELON. 


On Dieu, mes chéres, nous vous demandons par- 


L Ÿ À don. Ces meflieurs ont eu fantaifie de nous donner 
les ames des piéds, & nous vous avons envoyé querir pour 


remplir les vuides de notre affemblée, 
LUCILE. 
| Vous nous avez obligées fans doute. 
MASCARILL E, 


Ce n'ef ici qu'un bal à la hâte: mais li un de ces jours nous 


vous en donnerons un dans . formes. Les violons font- 


ils venus — 
ALMA N z : KR. 

Oui, Monfieur, ils font ici. : 

Tome I, : Nn 
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CATHOS. 
Allons donc ; mes chéres, prenez place. 
MASCARILLE danfant lui feul comme par prélude. 
Le, h kb 
. | MADELON. 
Il a la taille tout-à-fait élégante. 
| CATHOS. 
Et a la mine de danfer pr oprement. 
MASCARILLE ayanr pris Made lon pour danfer. 
_ Ma franchie va danfer la courante aufli-bien que mes piéds. 
En cadence, violons,en cadence. O quels ignorans! il n’y 
a pasmoyen de danfer avec eux. Le diable vousemporte, ne 
fçauriez-vous jouer en mefuref La, la, la, la, la, la, la, la. 
Ferme. O violons de village ! 
JODELE'T dan/ant enfurre. 
Holà, ne preflez pas fi fort la cadence, je ne fais que fortir 


de maladie. 


SCENE XIII 


DU CROISE, LA GRANGE, CATHOS, 
MADELON, LUCILE, CELIMENE, 
JODELET , MASCARILLE, MAROTTE, 
 VIOLONS. | 


LA GRANGE Se 


H ,ah, coquins, que faites-vousici lil yatroisheures 


que nous vous cherchons. 
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MASCARILLE /e /entant battre. | 
Abi, ahi, ahi, vous ne m’aviez pas dit que les coups en fe- 
roient aufli. 

 ___ OV ODÉLEL 
Ahi, ahi, ahi. 
LA GRANGE. 
C’eft bien à vous, infame que vous êtes, à vouloir faire 
l’homme d'importance. | 
DU CROISI. 


Voilà qui vous apprendra à vous connoître. 


PTT SERRES RTE TA PART EEE TITI PO EPS SITES EN COTES 


SCENE XIV. 


CATHOS, MADELON, LUCILE, 
CELIMENE, MASCARILLE. 
PO PÈRE MAROTTE, VIOLONS. 


a MADELON. 

KZ Ue veurdoncdirececit 
JODILEL. 

C’eft une gageure. 


CATHOS. 
Quoi ! vous laïfler battre de la forte ? 
MASCARILELE, 
Mon Dieu , je n’ai pas voulu faire femblant de rien : car je 
fuis violent, & ; je me ferois emporté. 
= MADELON. 
Endurer un affront comme celui-là, en notre préfence! è 


Naï 
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# MASGCARIELE, - 
Ce n’eft rien, ne laiffons pas d'achever. Nous nous con- 
noiflons il y a longtems, & entre amis on ne ya pas fe pi- 


quer pour fi peu de chofe. 


Le 


SCENE XV. 


DU CROISI, LA GRANGE, MADELON. 


CATHOS, LUCILE, CELIMENE, 
MASCARILL LÉ; JODELET, MAROTEE, 
VIGLONS. 


LA GRANGE, 


ff À foi, marauds, vous-ne vous rirez pas de nous, je 


| (Trois ou du e re Prada LnS entrent. À 
MADELON. 
Quelle eft donc cetre audace, de vénir nous troubler de la 
forte dans notre maifon ? 
DU CROISI. 
Comment, mefdames , nous endurerons que nos laquais 
foienñt mieux reçus que nous! qu'ils viennent vous faire l’a- 
mour à nos dépens , & vous donner le bal? 
:MADELON. 
Vos hiquais? 
LA GRANGE, . 


Oui, nos laquais ; & cela n’eft ni beau ni honnête de nous: 


les débaucher » Comme vous faites, | 
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| MADELON. 
O Ciel, quelle infolence! 
LA GRANGE. 


“Mais ils n’auront pas lavantage de fe fervir de nos habits 


pour vous donner dans la vüë : & fi vous les voulez aimer, 


ce fera, ma foi, pour leurs  . yeux. Vie , qu'on les 


dépouille fur le champ. : 
JODELET. 
Adieu notre braverie. 
MASCARILLE. 
Voilà le marquifat & la vicomté à bas. 
DU CROISI. 


Ab, : vous avez l'audace d'aller fur nos brifées! l 
L 


Vous: : rez chercherautre part de quoi vousrendre agr ables - 


aux yeux de vos belles, je vous en affüre. 


ELA GRANGE, 


C'eft trop que de nous fippièniss, & de nous fupplanter 
: a nos propres habits. 


| . MASCARILLE. 
O + ; quelle eft ton inconftance! 
DU CROISI. | 
Vite, quon leur ôte jufqu’à la moindre chofe, 
LA GRANGE, 
Qu'on emporte toutes ces hardes, dépèchez. Maintenant, 


. mefdames, en l’état qu'ils font, vous pouvez continuer vos 


_amouñs avec Eux tant qu ‘il vous plaira ; nous vous laiflerons 
toute forte de liberté pour cela, & nous vous proteftons, 
monieur & moi, que nous n'en ferons aucunement jaloux. 
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SCENE X VE 
MADELON, CATHOS,JODELET, 
MASCARILELE, VIOLONS. 

\ CATHOS., 
À H! quelle confufon ! 
MADELON. 


Je créve de dépit. 
UN DES VIOLONS à Mafearille. 
Qu’eft-ce donc que ceci? Qui nous payera nous autres? 
_ MASCARILLE. | 
Demandez à monfeur le vicomte. 
UN DES VIOLONS à Jodeler. 
eus eft-ce qui nous donnera de l’ argent ? 
| JODELE E. 


Demande sonde le a | 


SCENE XVIL 


GORGIBUS. MADELON, CATHOS, 
JODELREL. MASCARILLE. 
| [ OLONS — | 

G O RGIBUS. 
H! coquines que vous êtes, vous nous mettez dans 
de beaux draps blancs, à ce que je vois, & je viens 

d apprendre de belles affaires vrayment, de ces meflieurs : 

& de | ces dames qui fortent. | | 
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MADELON. | 


_ Ah! monpere,c’eftune piéce fanglante qu’ils nousontfaite. 


GORGIBUS. | 
Oui, c’eftune piéce fan glante ; mais qui eft un effet — votre 
impertinence , infames. Ils {e {ont reflentis du traitement 
que vous eur avez fait; & cependant, malheureux que je 
fuis , il faut que je boire Paffront | 
| MADELON. : 
Ah je jure que nous en ferons ven gées, où que je mourrai 
en Îa peine. Et vous, marauds ; ofez-Vous vous tenir ici 
après votre infolence ! 
MASCA RI ILLE. 
Traiter comme cela un marquis? Voilà ce que c’eft que du 
monde, la moindre difgrace nous fait méprifer de ceux qui 
nous chérifloient. Allons,camarade,allonschercher fortune 
autre part; je vois bien qu’on n’aime ici que la vaine appa- 


rence, & qu'on n’y confidére point la vertu toute nuë. 


SCENE DERNIERE. 


GORGIBUS, MADELON, CATHOS, 
VIOLONS. 


UN DES VIOLONS. 


7 Onfieur, nous entendons que vous nouscontentiez 


Ÿ À à leur défaut, pour ce que nous avons joué ici. 
GORGIBUS Zs battant. 
Oui, oui, je vous vais contenter, & voici la monnoye dont 
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je vous veux payer. Et vous, pendardes, je ne {çai qui me 
tient que je ne vous en fafle autant ; nous allons fervir de 
fable & de rifée à tout le monde, & voilà ce que vous vous 
êtes attiré par vos extravagances. Allez vous cacher, vi- 
laines, allez vous cacher pour jamais. [ /e. | Et vous, qui 
_ êtes caufe de leur folie, fottes billevefées, pernicieux amu- 
femens des efprits oififs, romans, vers, chanfons, fonnets 
& fonnettes , puiffiez-vous être à tous les diables. 
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SGANARELLE, 
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CHR ARRET SENS RE RS DR ESSE CEST CLTSETI TI CN TERN Er 


ACTEURS. 


G ORGIBU s, D en. | 


C ÉL I E, fille: de Gorgibus. _— 

TÉLIÉ, amant de Célie. 

GROS-RENÉ, valet de Le. 
SGANARELLE, bourgeois » & CoCu imaginaire. 
LAFEMME de S ganarelle. | | 
VILLEBREQUIN, pere c de Valére. 

LA SUIVANTE de Célie. : 


U N PAREN T de la femme de Sgrnarelle, 


La feene ef? dans une place publiques 
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OCU IMAGINAIRE, 
C OMÉD CE . 


SCENE PREMIERE. 


GORGIBUS , CELIE, LASUIVANTE . Célre, 

CELTE fortanr toute éplorée. 

H'n n'efpérez jamais que mon cœur y confente, 
GORGIBUS. 

Que marmotez-vous-là, petite impertinente? 

. | Vous prétéendez choquer ce que j'airéfolu ? 

NL * Je n’aurai pas fur vous un pouvoir abfolu ? 

Et, par fottes raifons, votre jeune cervelle | 


Voudroit régler ici la raifon paternelle! 
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Qui de nous deux à l’autre a droit de faire loi 

À votre avis, qui mieux, ou de vous ou de moi, 
O fotte, peut juger ce qui vous eft utile? 

Par la corbleu, gardez d’échauffer trop ma bile; 
Vous pourriez éprouver, fans beaucoup de longeur, 


. Si mon bras fçait encor montrer quelque vigueur. 


Votre plus court fera, madame la mutine, 
BE accepter. fans façons l'époux qu’on vous deftine. : 
J'ignore, dites-vous, de quelle humeur il eh, 

Etc dois auparavant confulter, s'il vous plaît: 
Informé du grand bien qui lui tombe en partage, 
Dois-je prendre le foin d’en {çavoir davantage f 
Et cet époux, ayant vingt mille bons ducats, 
Pour être aimé de vous, doit-il manquer d’appas ? 
Allez, tel qu’il puifle être, avecque cette fomme 
Je vous fuis caution de äl eft très-honnête homme, —_ 


CELIE. 


GORGIBUS. 


Hé bien hélas! que veut dire at 

Voyez le bel hélas qu’elle nous donne ici? 
Hé! que fi la colére une fois me tranfhorte, 
Je vous ferai chanter hélas de belle forte. 
Voilà, voilà Le fruit de ces empreffemens | 
Qu'on vous voit nuit & jour à lire vos romans 
De quolibets d'amour votre tête eftremplie, 
Et vous parlez de Dieu, bien moins que de Clélie, | 


Où de droit ab{olu ÿ ai pouvoir d’ ordonner, 
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COME DFE, 
Jettez-moi dans le feu tous ces méchans écrits, 
Qui gâtent tous les jours tant de jeunes efprits; 
Lifez-moi comme il faut, au lieu de ces fornettes, 
Les quatrains de Pibrac, & les doctes tablettes 


Du confeiller Matthieu, l’ouvrage eft de valeur, 


Et plein de beaux diétons à réciter par cœur, 
La guide des pécheurs eft encore un bon livre; 
C'eft-à qu’en peu de tems on apprend à bien vivre: 
Et fi vous n’aviez [à que ces moralités, 
Vous fçauriez un peu mieux fuivre mes volontés. 
CELÉE. 

Quoi ! vous prétendez donc, mon pere, que j'oublie 
La conftante amitié que je dois à Lélie? | 
J'aurois tort, fi fans vous je difpofois de moi; 
Mais vous-même à {es vœux engageñtes ma foi. 

| |  GORGIBUS. 
Lui fût-elle engagée encore d'avantage, 
Un autre eft furvenu, dont le bien l’en dégage, 
Lélie eft fort bien fait: mais apprend qu’il n’eff rien 
Qui ne doive céder au foin d’avoir du bien, 


Que l’or donne aux plus laids certain charme pour plaire, ; 
Et que fans lui le refte eft une trifte affaire. 


Valere, je croi bien, n'eft pas de toi chéris 
Mais, s’il ne left amant, il le fera mari. 


Plus que l'on ne le croit, ce nom d’époux engage, 


Et l'amour eft fouvent un fruit du mariage, 
Mais fuis-je pas bien fat de vouloir raifonner, 


294 LE COCUIMAGINAIRE, 
Tréve donc, je vous prie, à vos impertinences. 
Que je n’entende plus vos fottes doléances. 

Ce gendre doit venir vous vifiter ce foir, 
Manquez un peu, manquez à le bien recevoir; 

Si je ne vous lui vois faire fort bon vifage, 

Je vous... Je ne veux pas en dire davantage, 


SCENE II, 
CÉLIE, LA SUIVANTE & Ce: 


LA SUIVANTE. _—. 
#7 Uoi! refufer, madame, avec cette rigueur 
Q) Cequetantd’autressensvoudroientdetoutleur Cœur 
À des offres d’hymen répondre par des larmes, 
Et tarder tant à dire un oui fi plein de charmes { ? 
Hélas ! que ne veut-on auf me marier! 
Ce ne feroit pas moi qui fe feroit prier: 
Et, loin qu’un pareïl oui me donnût de la peine, 
Croyez que j'en dirois bien vîte une douzaine. r 


Le précepteur qui fait répéter la lecon 

À votre jeune frere, à fort bonne raifon 

Lorfque, nous difcourant des chofes de la terte, 

I dit que fa femelle eft ainf que le lierre, 

Qui croît beau tant qu'à l'arbre il fe tient bien ferré ; 
Et ne profite point s'il en eft féparé. 


I n’eft rien de plus vray , ma très- -chere : mai itrelle , 
Et je léprouve en moi, chétive pécherelfe. 
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COMEDIE. 


Le bon Dieu fafle paix à mon pauvre Martin : 
Mais j'avois, lui vivant, le teint d’un chérubin ; 


L'embonpoint merveilleux , l'œil gay, l'ame contente, 


Êt maintenant je fuis ma commere dolente. 
Pendant cet heureux tems, pañlé comme un éclair - 
Je me couchois fans feu dans le fort de Phyvers 
Sécher même les draps, me fembloit ridicule: 
Et je tremble à préfent dedans la canicule. 

Enfin il n’eft rien tel, madame, croyez-moi, 

Que d’avoir un mari la nuit auprès de foi, 


Ne fût-ce que pour Fheur d’avoir qui vous faluëé  . 
D'un, Dieu vous {oit en aide , alors qu on éternuë, 


-CÉETE. 
Peux-tu.me confeiller de commettre un forfait, 
D'abandonner Lélie, & prendre ce mal-fait? 
LA SUIVANTE. 
Votre Lélie auffi n’eft ma foi qu’une bête, 
Puifque fi hors de tems fon voyage larrète: 
Et la grande longueur de fon éloignement 


Me le fait foupconner de quelque changement. - - 


CELIE Zu: montranr le portrait de Lélie, 
Ah! ne m'accable point par ce trifte préfage. 
Vois attentivement Îles traits de ce vihige, 
Ils jurent à mon cœur d’éternelles ardeurs, 


Je veux croire après tout qu'ils ne font pas menteur, 


Et que, comme c'’eft lui que l’art Y repréfente : 
I! conferve à mes feux une amitié conftante. 


£ 
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LA SUIVANTE. 


Il fl vray que ces traits marquent un digne amant; 
Et que vous avez lieu de l'aimer tendrement. 
C E LIE. 
Et cependant il faut... Ah! foutien-moi. 
[ Laiffant be le portrait de Lélre. | 
LE À S U IVANTE 

| Madame, 

D'oùvouspourroit venir... . Ah! bons Dieux, elle pâmes | 


Hé! vite, ho quelqu’ un, 


SCENE IIL 


_CELIE, SGANARELLE, LA SUIVANTE 
de Célre. : 


SGANARELLE. 


KZ U'efl-ce donc: ? me voilà. 

LA SUIVANTE. | | 
Ma maîtrefle fe meurt. 

SGA NAR E LEE 
_ Quoi! n’eff-ce que cela 

Je croyois tout perdu de crier de la forte; 
Mais approchons pourtant. Madame, tes-vous morte ? 
Ouais! elle ne dit mot, 

LAS UIVA N TE 

Je vais faire venir 

Quelqu'un Fo | oo : ju la foutenir. 
S C ENE 


“+ 


> 


SCÈNE IV. 


CELTE., SGANARELLE, LA FEMME 
de D  - 


SGANARELLE er paljant Lotraie fur le fein de Célie, 


 Lle eft froide par tout, & je ne fçais qù’en dire. 
4 Approchons- “nous pour voir fi fa bouche refpire. 
Ma foi, je ne fçais pas; mais j y trouve encor moi 
Quelque figne de vie. 
LA FEMME de Sganarelle regardant par la fenêtre, 
| : Ah! qu’eft-ce que je voi? 
Mon mari, dans IE. Dras.... Mais: jem'en vais defcendre : 
Il me trahit fans doute, & je veux le furprendre. 
SGANARELLE. - 
Il faut fe dépêcher de l’aller fecourir, 


à 
Éronraf 
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Certes elle auroit tort de {e laifler mourir. 
Ailer en l’autre monde eft très-crande fotti£e, 
Tant que dans celui-ci l' on Hpeut être de mife. 


[4 L Ü la ss Le elle. . 


SCENE V. 
L À FE EMME de Soanarelle ae. 


Ÿ L s’eft fubitement éloigné de ces lieux, 
Et {à fuite a trompé mon défir curieux: 


Mais de fatrahifon je ne füis plus en doute, 

Et le peu que j'ai vû me la découvre toute. 

Je ne m'étonne plus de l'étrange froideur 

Dont je le vois répondre à ma pudique ardeur. 
Tome I. Pp 


= RTE Em Tr 


298 LE COCUIMAGINAIRE, 

I réferve , l'ingrat, {es carefles à d’autres, | 

Et nourrit leurs plaifirs par le jeûne des nôtres. 

Voilà de nos maris le procédé commun; 

Ce qui leur eft permis leur devientimportun, ; 
Dans les commencemens ce font toutes merveilles, 
Is témoignent pour nous des ardeurs nompareillesz 


| Mais les traîtres bien-tôt fe laflent de nos feux, . 
Et portent autre part ce qu'ils doivent chez eux. 
Ah ! que j'ai de dépit que la loi n’autorife 

| À changer de mari comme on fait de chemife. 


| Cela feroit commode, & j'en fçais telle ici 

Qui, comme moi, ma foi, le voudroit bien aufli. - 

| [ En ramaffant le portrais que Célie avort laiffé tomber. ]. 
| Mais quel eft ce bijou que le fort me préfente ? | 

 L'émail en eft fort beau; la gravôre charmante _ 


Ouvrons. 


SCENE VE 
SGANARELLE,LA FEMME deSganarelle. 
_ SGANÂRELLE croyant fèul. 


Ÿ N la croyoit morte, & ce n’étoit rien. 1 

1 n’en faut plus qu'autant, elle £ porte bien. 1 
Mais j'apperçois ma femme. | 1 
: LA FE M ME de Spanarelle [e croyanr file. : 1 
F O Ciel! c’eft mignature, 1 
. Et voilà d’un bel homme une vive 2 Ë | 


4 
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COMEDIE. . . 

SGANARELLE à ie , regardant fur l'épaule de [a 
Que confidére-t-elle avec attention? | femme. 
Ce portrait, mon honneur, ne nous dit rien de bon. : 
D'un fort vilain foupçon je me fens l’ame émué. 

LA FEMME de Sganarelle fans appercevoir fon marc. 
Jamais rien de plus beau ne s’offrit à ma vuë: 
Le travail plus que l'or s’en doit encor prifer. 
Oh, que cela fent bon! 
SGANARELLE a par. 

Quoi, pefte, le baïfer? 
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Ab! j'en tiens. 
_ LA FEMME &S ganarelle pourfuit. 
Avouons qu'on doit être ravie 
Quand d’un homme ainfi fait on fe peut vair fervie 
_ Et que, s’il en contoit avec attention, 
Le feroit grand à la tentation. | 
Ah! que n’ai-je un mari d’ une aufli bonne mine, 
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Au lieu de mon pelé, de mon ruftre. .… 
SGAN À F ELLE Zur _ le portrait. 
Ah? mâtine 5 


Nous vous y farprenons en faute contre nous, 

En diffamant Phonneur de votre cher époux. 

Donc, à votre calcul, Ô ma ee digne femme, 
Monfieur, tout bien compté, ne vaut pas bien madame $ 
Et, de par Belzébut qui vous puille emporter, 

Quel plus rare parti pourriez-vous fouhaiter ? 

Peut-on trouver en moi quelque chofe à redire ? 
Cette taille, ce port, que tout le monde admire, 
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Ce vifage, f-propre à donner de l'amour, : 
Pour qui mille beautés foupirent nuit & jour:. 
Bref, en tout & par tout, ma perfonne charmante 
N'eft donc pas un morceau dont vous foyez contente ! ? 
Et pour raflañer votre appétit gourmand, 
Il faut ; id marne ragoût d'un galand? 
LA FEMME d Sganarelle. 
J'entends à demi mot où va la railierie ; 
Tu crois par ce moyen... 
SGA N AREL L E. 
À d’autres, je vous prie 
La chofe eft avérée, & je tiens dans mes mains 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 
L À FEMME de Soanarelle.. 


Mon courroux n’a déja que trop . violence, 


Sans le charger encor d’une nouvelle offen{e. 
Ecoute, ne croi pas retenir mon bijou, 
Et fonge un peu. 

8 G ANARELE Fe 

Je fonge à te rompre le cou. 
Que rte puis-je, auf . que je tiens {a . : 
Lenir Foriginal! 
LA FEMME de Sganarelle. 
Pourquoi! 
SGANARELL :. 
Pour rien, Ma mie. 

Doux objet de mes vœux, j'ai grand tort de crier: 5 - 
Et mon front de vos dons vous doit remercier. 


COMEDIE. 301 
[ Regardant le portrait de Lélie. 
Le voilà le beau fils, le mignon dé couchette, 
Le malheureux tifon de ta flâme fecrette, 
Le drôle avec lequel... 
LA FEMME de Soanarelie. 
Avec laut Pourfui. 
$ GANARELLE. 
Avec lequel, te dis-je... . & j'en créve d’ennui. 
LA FEMME de Soanarelle. 
Que me veut donc conter par Rà ce maître yvrogne ? 
SGANARELLE. 
Tu ne m'entends que trop, madame la carogne, 
Sganarelle eft un nom qu'on ne me dira plus, 
Et l’on va m'appeller feigneur Cornélius : 
J'en fais pour mon honneur; mais à toi qui me lôtes, 
Je t'en ferai du moins pour un bras ou deux côtes. 
._ LA FEMME dSpanarelle. 
Et tu m’ofes tenir de {emblables difcours ? 
SGANARELLE. 
Et tu m’ofes jouer de ces diables de tours? 
LA FEMME de Soanarelle. 
Et quels diables de tours! Parle donc fans rien feindre. 
SGANARELLE, 
Ah! cela ne vaut pas la peine de fe plaindre. 
D'un panache de or {ur Le front me pourvoir; 
Hélas! voilà vrayment un beau venez-y voir. 


302 LE COCUIMAGINAIRE, 
LA FEMME de Soanarelle. 


Donc après m'avoir fait la plus fenfible offenfe 
Qui puille d’une femme exciter la vengeance, 
Tu prends d’un feint courroux le vain amufemeñt; 
Pour prévenir l'effet de mon reffentiment? 
D'un pareil procedé l’infofence eft nouvelle, 
Celui qui fait l’offenfe eft celui qui querelle. 
SGANARELLE. 
Hé, la bonne effrontée! A voir ce fier maintien, 
Ne la croiroit-on pas une femme de bien? 
LA FEMME de Soanarelle. 
Va, pourfui ton chemin, cajole tes maîtrefles , 
Adrefle-leur tes vœux, & fai-leur des carefes :. 
Mais rend- moi mon portrait, fans te jouer de moi. 
[ Elle lui arrache le portrait G s'enfuit. | 
SGANARELLE. 
Qui, tu crois m'échapper, je l'aurai malgré toi, 
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SCENE PREMIERE. 


LELIE, GROS-RENEF. 
GROS-RENE,. 


AQU Ne nousy voici: mais, Monfieur, f jel'ofe, 


_Jé voudrois vous prier de me direune chofe. 
| LELIE. 

1 6 |Hé bien, parle. 

 GROSRENTE- 


 Avez-vouslediable dansle COrpss 


Pour ne pas frccomber à de pareils efforts ? 
Depuis huit jours entiers avec vos longues traites 

Nous fommes à piquer des chiennes de mazettes, 
De qui le train maudit nous a tant fecoués. nn. 
Que je m'en fens pour moi tous les membres roués ss; .. 
Sans préjudice encor d’un accident bien pire, e 
Qui m'aflige un endroit que je ne Veux pas die: . 
Cependant, arrivé, vous fortez bien &cbeau | . 
Sans prendre de <> ni manger un morceau, à 

| "LÉVPE. | | 

. Ce grand _ meftf pas digne. de ane, 


Dr hymen de Célie on allirme Mon ame: 
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Tu fçais que je l'adore, & je veux être inftruit, 
Avant tout autre foin, de ce funefte bruit. 


GROS- RENE. 


Oui: mais un bon repas vous froit nécefaire 

Pour s’aller éclaircir, Monfieur, de cette affaire; 

Et votre cœur, fans doute, en deviendroit plus fort 
Pour pouvoir réfifter aux attaques du fort. 

J'en juge par moi-même; & la moindre difgrace, ; 
Lorfque je fuis à jeun, me faifit, me térrafle ; : 

Mais quand j'ai bien mangé, mon ame eft ferme àtout, 
Et les plus grands revers n'en viendroient pas à bout, 
Croyez-moi, bourrez-vous, & fans réferve aucune, 
Contre les coups que peut vous porter la fortune: 
Et, pour fermer chez vous l'entrée à la douleur, 

DE vingt verres _ vin entourez votre cœur, 


 EELTES 
Je he fçaurois manger. 


GROSRENE Pas à pair. 


[ Aaur. | __ Si-faitbien moi, je meure, 
Votre dîné pourtant feroit prêt tout-à-l'heure, 
_ LELIE, 
pe -tois je te ordonne. 
GROSRENE. _ __ 
Ab, quel Da he 
L ELIE. 


J'ai de l'inquiétude, & non pas de Lou 
GR O S-R E N EE .. 
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COMEDIE. 80) 
| GROSRENE. | 
Et moi j'ai de la faim, & de linquiétude 
De voir qu'un fot amour fait touté votre étude. 
ÉELTE. 
Laifle-moi m'informer de l’objet de mes vœux ;. | 
Et, fans m'importuner, va manger fi tu veux. 
GROSRENE. 

Je ne replique point à ce qu'un maître ordonné. 


SCENE. LE 


LEÉCTE er 
, T On, non, à trop de peur mon ame s’abandonne ; 
N Le pere m'a promis, & la fille a fait voir : 


Des preuves d’un amour qui foutient mon efpoir. 


SCENE TILL 


SGANARÉLLE, LELIE. : 

SGAN ARELLE /ans voir Lélie, & tenant dans fes 
mains le portrait, | | 

Ous l'avons , & je puis 7. laife la trogne 

Du malheureux pendard ne caufe ma vergogne; 
Il ne m'eftpoint connu. = 

LELIE  …. 
Dieux | qu'apperçois-je CLS 

Et f c’eft mon portrait , que dois-je croire aufh 
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SGANARELLE /ans voir Lélie. 
Ah ! pauvre Sganarelle, à quelle deftinée 
Ta réputation eft-elle condamnée? 
Faut... 
| Appercevant Lélie qui le regarde, il fe tourne d ‘un autre. 
côté, | 
LELIE à part. 
Ce gage ne peut, fans alarmer ma oi, 
tre forti des mains qui le tenoient de moi. 
SGANARELLE 4 à part. 
F aut-il que déformais à deux doigts on te montre, 
Qu'on te mette en chanfons, &, qu'en toute rencontre, 
On te rejette au nez le fcandaleux affront 
Qu'une femme mal née imprime {ur ton front ? 
LELIE à pare. 
Me trompai-je ? 
[SGANARELLE a part. 

Ah ! truande, as-tu bien le 

De m'avoir fait cocu dans la fleur de mon âge ? 
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Et, femme d’un mari qui peut pañfer pour beau, 
Faut-il qu'un marmouzet, un maudit étourneau.... 
LELIE à parr, & regardant er encore le porirait que tient 
Sganarelle. 

Je ne m'abufe point, c’eft mon oie lui-même. 

S GANARELLE {ui tourne Le dos. 
Cet homme eft curieux. 

LEL JE4 part. 


Ma farprife eft extrème, 


s COMEDIE == 7 
SGANARELLE a part. 


À qui donc en at-il? 


LELIE «à part. 
- Je le veux accofter. 
{haur. |  [ Sganarelle veur s'éloigner. 
Puis-je .... Hé! de grace, un mot. 
SGANARELLE 4 part, s'éloignant encore. 
Que me veut-il conter! 
LÉBIR - 
Puis-je obtenir de vous, de fçavoir l’ayanture 
Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture? 
SGANARELLE a parr. 
D'où lui vient ce défir? Mais je m'avife ici... 
[ {Z'examine Lélie & le portrait qu'il tient. 
Ah! ma foi me voilà de fon trouble éclairci: 
Sa furprife à préfent n’étonne plus mon ame, - 
C’eft mon homme, ou plütôt, c’eft celui de ma femme. 
LELTE. 
Rétirez-moi de peine, & dites d’où vous vient... 
= SGANARELLE. 
Nous fçavons, Dieu merci, le fouci qui vous tient: 
Ce portrait qui vous fâche eft votre reflemblance, 
Il étoit en des mains de votre connoiflance, 
Et ce n’eft pas un fait qui foit fecret pour nous 
Que les douces ardeurs de la dame & de vous. 


Je ne fçai pas fi j'ai, dañs fa galancerie, 


L'honneur d’être connu de votre feigneurie, 
Qqÿ 


| 
| 


| 


308 LE COCU IMAGINAERE, 
Mais faites-moi celui de cefler déformais 
Un amour qu'un mari peut trouver fort mauvais, 
Et fongez que les nœuds du facré mariage . 
ÉPETFE. 
Quoi ! celle, dites-vous, dont vous tenez ce gage... 
| SGANARELLE, 
Eft ma femme, & je fuis fon mari. 
| LELIE. 
Son mari. 
SGANARELEE. 
Oui fon mari, vous dis-je, & mari très-marris 
Vous en fçavez la caufe, & je m’en vais Fapprendre 
Sur l'heure à fes ee ee — 


6 C ENE . | 
LE L'IE Je. 


_ {XH! que viens-je d’ entendre? 
On me lavoit bien dit, & que c’étoit de tous 
L'homme le plus mal fait qu'elle avoit pour époux. 
Ah! quand mille fermens de ta bouche infidéle 
Ne m’auroient pas promis une flâme éternelle, 
Le {eul mépris d’un choix fi bas & fi honteux - 
Devoit bien foutenir l'intérêt de mes feux, 
Ingrate; & quelque bien... . Mais ce fenfible … 
Se mélant aux travaux d’un aflez long voyage, 
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COMEDIE.  … 


Me donne tout à coup un choc fi violent, 


Que mon cœur devient foible, & mon corps chancelant. 


SCENE V. 
 LELIE, LA FEMME de Sganarelle. | 


LÀ FEM M E. ganarelle fe croyant feule. 
C'appercevanr Lélie. + 


A ral gré moimon perfide..Hélas'quel mal vous preffet 

LA LJ e vous vois prêt, Monfieur à tomber en foiblee. 
 LELIE. = 

C'eft un mal qui m'a pris aflez fubitemene, 

LA FEMME & Sganar elle. 


Je crains ici pour vous Ÿ évanouiflement ; 


Entrez dans cette falle, en attendant qu’il pañe. 
LELIE. 


La 


Pour uri moment ou deux ÿ j accepte cette grace. 


SCENE VI. 


SGANARELLE, UN. PARENT 
de la femme de Sganarelle. 


LE PARENT, 


Un mari fur ce point j approuve le fouei : 


Mais c’eft prendre la chévre un peu bien vite aufli; 
Et tout ce que de vous je viens d’oüir contr'elle, 
Ne conclut point, Parent, qu’elle foit criminelle; 
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30 LE COCU IMAGINAIRE, 
C’eft un point délicat, & de pareils forfaits, 


Sans les bien avérer, ne s’imputent jamais. 
SGANARELLE. 

C’elt-à-dire qu’il faut toucher au doigt la chofe. 
LE PARENT, 

Le trop de promtitude à l'erreur nous expofe. 

Qui fçait comme en fes mains ce portrait eft venu, 

Et fi l’homme après tout lui peut être connu! 

Informez-vous-en donc; &, fi c’eft ce qu’on pente ; 

Nous ferons les premiers à punir fon offenfe. 


SCENE VII 
SGANARELLE fu. 


N ne peut pas mieux dire: en effet, il eft bon 
D'aller tout doucement. Peut-être fans raifon 
Me fuis-je en tête mis ces vifions cornuës, 
Et les fueurs au front m'en font trop tôt venuës. 
Par ce portrait enfin dont je luis alarmé 
Mon des-honneur n’eft pas tout-à-fait confirmé. 


Tâchons donc par nôs {oins. 


COMEDIE. =: # 


SCENE VIII 


SGANARELLE,LAFEMME 
de Sganarelle fur la porte de + PURE recondutfant 
Lélie, LELIE. 


SGANARELLE à part, les voyant. 


A H que vois-je? Je RES 


Il n’eft plus queftion de portrait à cette heure, 
Voici ma foi la chofe en propre original. 

L À FEMME de Soanarelle. 
C’eft par trop vous hâter > Monfieur, & votre mal, 
Si vous fortez fi-tôt, pourra bien vous reprendre, 

LELTE, 
Non, nof, je vous rends grace, autant qu'on puifle rendre; 
Du fecours obligeant que vous m'avez prêté. 
S GANARELLE 4 à Part 

La mafque encore après lui fait civilité. 


LE de S  . rentre dans ee maj. 1 


SCENE IX. 


SGANARELLE, ÉÉLIÉ 


L SGANARELLE à parr 

L m'apperçoit, voyons ce qu ilme pourra dire. 
LELIE à parr. 

Ah* mon ame s'émeut, & cet objet m infpire , ,, 4 


312 LE COCUIMAGINAIRE, 


Mais je dois condamner cet injufte tranfport, 


Et n'imputer mes maux qu'aux rigueurs de mon fort. 
Envions feulement le bonheur de {à fâme. 
[En S ‘approchant de S ganar elle. ] 


© trop heureux d’avoir une fi belle femme ! 


SCENE x. 


SGANARELLE, CEL LEA fe née ya 


Lélie qui S'en va, 


SGANARELLE {êv/ 

E n'eft point s’expliquer en termes ambigus, 

Cet é sense propos me rend aufli confus 
a. s'il m'étoit veny des cornes à la tête. 

[ Regardant le côté par où Lélie ef£ Jori.] 
Allez, ce procedé n’eft point du tout honnête. 
ee. _. CELIE a part en entrant. 

Quoi! Lélie a paru tout à l’heure à mes yeux ! 

Qui pourroit me cacher fon retour en ces lieux ? 
SGANARELLE ans vorr Célie, . 

O trop heureux d’avoir une fi belle femme ! 

Malheureux bien plûtôt, de l'avoir cette infame 

Dont le coupable feu, trop bien vérifié, 

Sans refpert ni demi nous a cocufé. : 

Mais je le laifle aller après un tel indice , 

Et demeure les bras croifés comme un jocrille ? 

Ah! je devois du moins lui jetter fon chapeau, 

Lui ruer quelque pierre, ou crotter fon manteau; *. 

- Et 
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-COMEDEE 313 
Et fur lui hautement, pour contenter ma rage, 
Faire, au larron d'honneur, crier le voifinage. 
[Perdanrle difcours de Ssanarelle Célies’aproche peu d peu, 
6 attend pour lux parler que [on tranfport foir fini. ] 
CELIE a Spanarelle. 
_ Celui qui maintenant devers vous eft venu, 
Et qui vous a parlé, d’où vous eft-il connu? 
SGANARELLE. 
Hélas! ce n’eft pas moi qui le connois, madame, 
C'eft ma femme. 
CELIE. - 
Quel trouble agite aïnfi votre ame? 
SGANARELLE. | 
Ne me condamnez point d’un deuil hors de faifon, 
Et laiflez moi poufler des {oupirs à foifon, 
CELIE. 
D'où vous peuvent venir ces douleurs non communes! 
—— SGANARELLE. 
Si je füuis affligé, ce n’eft pas pour des prunes, | 
Et je le donnerois à bien d’autres qu à moi 
_ De fe voir fans chagrin au point où je me voi. 
Des maris malheureux vous voyez le modéle, 
On dérobe l'honneur au pauvre S ganarellé; 
Mais c’eft peu que l’honneur dans mon affliction 
L'on me dérobe encor la réputation. | 
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3:14 LE COCUIMAGINAIRE. 
SGANARELEE. 


Ce damoifeau, parlant par révérence, 
Me fait cocu, madame, avec toute licence: | 
Et j'ai {çû par mes yeux avérer aujourd’hui 
Le commerce fecret de ma femme & de lui. 
: CELIE. 
Celui qui maintenant... 
SGANARELLE. 
_ Oui, oui, me deshonore, 
Il adore ma femme, & ma femme l'adore. | 
CELIE, 
Ah? j'avois bien jugé que ce fecret retour 
Ne pouvoit me couvrir que quelque lâche tour: 
Et j'ai tremblé d’abord, en le Voyant paroître, 
Par un preflentiment de ce qui devoit être, 
SGANARELLE. 
Vous prenez ma défenfe avec trop de bonté, 
out le monde n’a pas la même charité: 
Et plufeurs qui tantôt ont appris mon martyre, 


. ° DÉS 5 9 TE AS e S 
Bien loin d'y prendre part, n’en ont rien fait que rire. 


| |  CELIE. 
Efil rien de plus noir que ta lâche action, 
Et peut-on lui trouver une punition ? 
Dois-tu ne te Pas croire indigne de a vie 
Après t’être fouillé de cette perfidie ? 


O Ciel! eftil poflible ? 
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COMEDIE. 
SGANARELLE. 
… Il eft trop ar pour moi. 
| -CELEE. 
Ah traître, fcélérat, ame double & fans foi. 
_SGANARELLE, 


La FU 4 
CETTE 
: Non, non, l'enfer n’a point de gène 
Qui ne foit pour ton crime une trop douce peine. 
SGANA RELLE. 
<. voilà bien parler! 
: CELIE,. 
- Avoir ainf traité 
Et la même innocence, & la même bonté! 
SGANARELLE foupire haur, 
Haïi! | 
 CELIE. 
Un cœur qui jamais n’a fait la moindre chofe 
À mériter l’affront où ton mépris l’expofe ? 
_ SGANARELLE. 
IL eft vray. - 
CELIE. 


Qui bien loin... Mais c’eft trop, & ce cœur 


Ne fçauroit y fonger fans mourir de douleur. 
SGANARELLE. 

Ne vous fâchez point tant, ma très-chere madame ; 

Mon mal vous touche trop, & vous me percez lame. 
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316 LE COCU IMA GINAIRE. 

= : CELIE, 
Mais ne t’abufe pas jufqu'à te figurer 
Qu’à des plaintes fans fruit j'en veuille demeurer: 
Mon cœur, pour fe venger, fçait ce qu'il te faut faire, 
Et j'y cours de ce pas, rien ne m'en peut diftraire. 


SCENE XfE. 

SGANARELLE /ez. 
é Ue le Ciel la préferve à jamais de danger! 
\. Ÿ Voyez quelle bonté de vouloir me venger ? 
En me fon courroux, qu'excite ma difprace . 
M'enfeigne hautement ce qu’il faut que je faite, 
Et l’on ne doit jamais fouffrir fans dire mot 
De femblables affronts, à moins qu'être un vray fot. 
Courons donc le chercher ce pendard qui m’affronte ; 
Montrons notre courage à venger notre honte. 
Vous apprendrez, maroufle, à rire à nos dépens 


Et fans aucun refpeét faire cocus les gens. 


Il revient après avoir fait quelques pas. 
2 QUELQUES PASS | 


Doucement, s’il vous plaît, cethomme a bien la mine. 
, plait , 


D’avoir le fang bouillant, & lame un peu mutine ; 

Il pourroiït bien, mettant affront deffus affront, | 
Charger de bois mon dos, comme il a fait mon front. 
Je hais de tout mon cœur les efbrits colériques, 

Et porte grand amour aux hommes pacifiques, 

Je ne füis point battant de peur d’être battu, 

Et l'humeur débonnaire eft ma grande vertu. 
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COMEDIE. 


Mais mon honneur me dit que d’une telle offence 


Il faut abfolument que je prenne vengeance : 
Ma foi laïons-le dire autant qu’il lui plaira, 
Au diantre qui pourtaat rien du tout en fera. 


Quand j'aurai fait le brave, & qu’un fer pour ma peine 


M'aura d’un vilain coup tranfpercé la bedaine ; 
Que par la ville ira le bruit de mon trépas, 


Diresmoi, mon honneur, , en ferez-vous plus gras! 


La biére eft un [£; our par trop mélancolique : 

Et trop mal fin pour ceux qui craignent [a colique : 
Et, quant à moi, je trouve, ayant tout compallé, 
Qu'il vaut mieux être encor cocu que trépailé. | 

Quel mal cela faic-il? la ; jambe en devient- -elle 

Plus tortuë après tout, & la taille moins belle? 

Pefte foit qui premier trouva l'invention 

De s’afliger l'efpric de certe vifon, 

Et d’attacher F honneur de ho mme le plus fage 
Aux chofes que ps faire une :emme volage. 
Puifqu’on tient, à bon droit, ; tout crime perfonnel, 
Que fait à notre honneur pour être criminel ? 

Des aétions d'autrui l’on nous donne le blâme: 

Si nos femmes, fans nous ont un commerce infame, 
Il faut que tout le mal tombe fur notre dos, 

Elles font la fottie, & nous fommes les {ots: ! 

C’eft un vilain abus, & les gens de police 

N ous devroient bien régler une telle injuftice. 
N’avons-nous pas affez des autresaccidens 

Qui nous viennent ape en à dépit de nos dents! 
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218 LE COUCU IMAGINAIRE, 


Les querelles, procès, faim, foif & maladie 
Troublent-ils pas affez le repos de la vie, 

Sans s’aller, de furcroit, avifer fottement 

De fe faire un chagrin qui n'a nul fondement? 
Moquons-nous de cela, méprifons Les alarmes à. 
Et mettons fous nos pieds les foupirs & les larmes. 
Si ma femme 2 failli, qu'elle pleure bien fort; 


Maïs pourquoi moi pleurer, puifque j je n'ai point tort? 


_ En tout cas ce qui peut m'ôter ma ficherie, 
C'eft que je ne fuis pas feul de ma confrairie. 
Voir cajoler fa femme, & n’en témoigner rien » 
Se pratique aujourd’hui par force gens de bien. 
N’allons donc point chercher à faire une querelle, 
Pour un affront qui n'eft que pure bagatelle. 
L'on m'appellera fot de ne me venger pass 
. Mais je le ferois fort de courir au trépas 

[Mertanr la main Jar fa poitrine. 
Je me fens là pourtant remuer une bile 
Qui veut me confeiller quelque action virile: 
Oui, le courroux me prend, c’eff trop être poltron ; 
Je veux réfolament me venger du farron; 


Déja pour commencer, dans l’ardeur qui m’enflamme, 


Je vais dire par tout qu’il couche ayec ma femme. 


Fin du fècond A. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCENE PREMIERE. 


GORGIBUS: CELIE;LASUIVANTE 
de Célie. 


| CELIE, 
== mU r je veux bien fabir une f jufté Loï, 
_ Mon pere, difpolez de mes vœux & de moi ; 
À : À aites quand vousvoudrezfi ignercethyménée, 
ÉA fuivre mon devoir: je fuis déterminée, 
|" prétensgourmander mes propresfentimens, 
. me foumettre en tout à vos  —- 
_— _ GORGIBUS. 
Ah! vof qui me Et de parler de la forte. 
Parbleu, fi grande joye à l'heure me tranfporte 
Que mes jambes für l'heure en caprioleroient,, 
_Si nous n'étions point vâs de gens qui s’en riroiert: 
Approche-toi de moi, vien-ça que je tembrafle. 
Une telle aétion n’a pas mauvaile grace; 
Un pere , quand il veu, peut fa fille baifer) 
Sans que l’on ait fujet de s’ en fcandalifer. 
Va, le contentement de te voir fi bien néeg 
Me fera rajeunir de dix fois une année, 
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s C E N E: . + 
CELIE, LA SUIVANTE de Célie. 
LASUIVANTE. 
E changement m'étonne. 
PCETIE.. 
Et lorfque tu fçauras : 
Par quel motif j'agis, tu m° en eftimeras. 
Se  - LA SUIVANTE, 
Cela pourroit bien être. 
C ELIE. 
Apprend donc que Lélie - 


A pù blefler mon cœur par une un. : 


LA SUIVANTE, 


Mais il vient à nous. 


SCENE TA | 
LELIE, CELIE, LASUIVANTE de Célie. 
LELIE. 
AS que pour jamais je m’éloigne de vous, 


Je veux vous reprocher au moins en cette place. 
CELI E. 
Quoi! me parler ns avez-vous cette audace*? 
LEBTE. 
Il eft vray qu elle eft grande , & votre choix eft . 
 Qu'à vous rien reprocher je frois criminel. 


_ Vivez, 


COMEDIE. 


Vivez, vivez contente, & bravez ma mémoire : 
Avec le digne € époux qui vous comble de gloire. 
: : CELTIE. 
Oui, traître, j'y veux vivre ; & mon plus grand défr, ; 
Ce feroit que ton cœur en eût du déplaifir. 
| LELIE. 
Qui rend donc contre moi ce courroux légitime ? 
CELIE. | 


Quoi tu fais le furpris & demandes ton crime? 


SCENE IV. 
CELIE,LELIE,SGANARELLE 


armé né de pieder cap ÿ LA SUIVANTE de Célre. 
SGANARELLE. 


Uerre, guerre mortelle à ce larron d’honneur 


Qui fans miféricorde a fouillé notre honneur. 
CELIE a Lélie, luz montrant S ganarelle. 
Tourne , tourne les yeux, fans me faire répondre. 
L E LIE,. 
be. : 
| CELIE. 
Cet objet fuffit pour te confondre. 
PÉLIE 
Mais pour vous obliger bien plütôt à rougir. 
SGANARELLE à part. 
Ma colére à préfent eft en état d'agir, 
Deflus fes grands chevaux eft monté mon courage; : 
Et, fi je le rencontre, on verra du carnage. 
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322 LE COCU IMAGINAIRE, 
Oui, j'ai juré {à mort, rien ne peut m'empêcher : 
Où je le.trouverai, je le veux dépêcher. 
[ Tirant [on epée à demi, l approche de Lélie. . 
Au beau milieu du cœur, il faut que je Jui donne... 
LELIE /€ rerournanr. | 
A qui donc en veut-on? 
SGA NARE LLE. 


Je n’en veux à perfonne, 
LÉéLIE | 


| Pour e ces armes-là ? 


SGANARELLE. 
| - eft un habillement 


J'aurois à le tuer ! prenons-en le courage. 

| LELIE /e rerournant encore. 
Hai? : | 

SGANARELLE. 
Je ne parle pas. | 
[a part , après s'être donné des foufflers pour s’exciter:] 
Ah! poltron, dont ÿ énirages 
Lâche » Vraÿ Cœur de poule. | 
CELIE à Lélie. 
Il t'en doit dire aflez 
Cet objet, dont tes yeux nous paroïflent bleflés. 
LELIE. | 

Oui, je connois par-là que vous êtes coupable. 
De linfidéhté la plus inéxcufable 
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Qui jamais d’un amant puifle Le la foi . 
_  SGANARELLEëpar. 
Que n ai-je un peu de cœur! 


CELIE. 
ee ARS celle devant moi, 


T raître , de ce difcours l’infolence cruelle. 
SGANARELLE à à part. 
: Sganarelle, tu vois qu’elle prend ta querelle, 
Courage, mon enfant, fois un peu vigoureux : 
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En le tuant, tandis qu'il tourne le derriére. 
LELTE faz/ant deux ou trois pasfans deffein, fair reLour- 


_nerS ganarelle CUT ‘approchoit pour Le tuer. 


ee a 


Puifqu'un pareil difcours émeut votre colére, 
Je dois de votre cœur me montrer fatisfait, 
Et l’applaudir ici du beau choix qu'il a fait, 


ati ù 


 CELIE. | | 

Oui, oui, mon choixefttel qu'on n’ y peus rien reprendre, - | | 
LELIE. | | 

Allez, vous faites bien de le vouloir défendre, | 
| SGANARELLE. 1 
Sans doute elle fait bien de défendre mes droits. iL 
Cette action, monfieur, n’eft point felon les loix 9 | | 
_J'airaifon de m'en plaindre , & fi je n'étois fage : : À | 
On verroit arriver un étrange carnage. | 
LÉLIE | 

D'où vous naït cette plainte? & quel chagrin brutal. 1 
SGANARELLE. LL 

Sufit, Vous feavez bien où le bât me fait mal ; | 
sf |R 
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324 LE COCUIMAGINAIRE, 

Mais votre confcience & le foiri de votre ame 

Vous devroient mettre aux yeux que mafemme eft ma femme, 

Et, vouloir à ma barbe en faire votre bien, | 

Que cen _ pas du tout agir en bon chrétien. 
LELIE. 

Un bhble foupçon eft bas & ridicule, . 

Allez, deflus ce point n'ayez aucun Gute _ 

Je fçai qu'elle eft à vous, & bien loin de brûlér.……, 
CELTE, | 

Ah! qu'ici tu foais bien, traître, diffimuler. 
LELTIE. 

Quoi? me foupçonniez-vous d’avoir une penfée 

De qui fon ame ait lieu de fe croire offenfée? 

De cette lâcheté voulez-vous me noircir ? 
EBEFF, 

Pa parle à lui-même, il pourra t'éclairoir. 

SGANARELLE à Célie. 
Vous me défendez mieux que je né fcaurois faire, 
Et du biais qu’il faut vous prenez cette affaire. 


SCENE VY. 


CELIE,LELIE, SGANARELLE, 


LA FEMME & _— LA. SUIVANTE —_ 
de Célie. — 


LAFEM M E de Spanarelle. 
E ne fuis point d'humeur à vouloir contre vous 
Faire éclater ) madame, un efpr it tr Op jaloux ; 
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COMEDIE. - 


Mais je ne fuis point duppe, & vois ce qui fe pañle:. : 

Il eft de certains feux de fort mauvaife grace, 

Et votre ame devroit prendre un meilleur emploi, 

Que de féduire un cœur qui doit n'être qu'à moi. 
CÉLIE, 

La déclaration eft affez ingénue. 

: SÉANARTLLE à fe mme. 

L'on ne demande pas, carogne, ta venué, 

Tu la viëns quereller lorfqu’elle me défend, 

Er tu trembles de peur qu’on t'ôte ton galand. 
GÉLIE. 


Allez, né croyez pas que l’on en ait envié. 


LSe rournant vers Lélie. | 
Tu vois fi c’eft menfonge, & j'en fuis fort raviés . 
| LELIE, | 
Que ne veut-on corpter Î 
| LA SUIVA NTE. 
Ma foi je ne (a ne | 
Ouatid on verra finit cé galiriatias ; —_ 
Depuis aflez longtems je tâche à le comprendre ; 
Ex fi, plus je l'écoute, & moins je puis l'entendre. . 
Je vois bien à la fin que je m'en dôis mêler. 
_  [ Ælle Je mer entre Lélie G fa rafrreffe. ] 
Répondez-moi par ordre, & me laillez parler. - 
_ faLélie. à | 
Vous, qu'eft-ce qu'à fon cœut peut . le vôtre? 
LE L LE. 
Que Ê infidéle a pô me -quier pour un autre 
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326 LE COCU IMAGINAIRE, 
Que lorfque, fur le bruit de fon hymen fatal, 


J'accours tout tranfporté d’un amour fans égal, 
Dont l’ardeur réfiftoit à f& croire oubliée  — 
Mon abord en ces lieux la trouve mariée, 
| LA SUIVANT E. 
Mariée ! à qui donc? 
LELIE montrant $ gare : 


A lui. 
LA SUIVANTE. 
. Comment lui? 
 — 


Oui dà, 
LA SUIVANTE. 
Qui vous la dit? | 
LELIE, 


… C'eft lui-même aujourd'hui. . . 


__ SUIVANTE: à 
ER-il vray { 
SGANARELLE, 

Moi! J'ai dit que c'étoit à ma femme . 

Que j'érois marié, 2. | 
EDCLIF. 

Dans un grand trouble d’ ame, 
: Tantét de mon portrait je vous ai vû faifi, 


A 
Il ef vray, le voilà. 
A | 
._. Vous m'avez di it - 
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COMEDIE. 


Que celle aux mains de qui vous avez pris cé gage, 
Ftoit liée à vous des nœuds du mariage, 
SGANARELLE [montrant [à femme. ] 

Sans doute: & je l’avois de fes. mains arraché, 
Et n’eufle pas fans lui découvert fon péché, 

LA FEMME&S ganarelle, 
Que me viens-tu conter par ta plainte i importune ? 2. 
Je l’avois fous mes pieds rencontré par fortune : 
Et même, quand après ton injufte courroux 


[montrant Lélie, = 


J'ai fait dans fa foiblefe entrer monfieur chez nous, 


_Jen’ai pas reconnu les traits de {à peinture. 


CELTIE. 
C’eft moi qui du portrait ai caufé l’ aventure, 


Et je l’ai laiflé choir en cette pamoifon 
[e S ganarelle. | 


Qui m'a fait par vos foins remettre à la maifon. 

LA SUIVANTE. | 
Vous le voyez, fans moi vous.y feriez encore, 
Et vous aviez befoïin de mon peu d’ellébore. 


SGANARELLE à par. 


 Prendrons-nous tout ceci pour de l'argent comptant? 


Mon front l’a, fur mon ame, eu bien chaude pourtant. 
LAFEMME&«S ganarelle. 
Ma crainte toutefois n’eft pas trop diflipée 
Et, doux que.foit le mal, je crains d’être trompée, 
SGANARELLE à fa femme. 
Hé” mutuellement croyons-nous gens de bien... 


Je rifque plus du mien que tu ne fais du tien, 
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328 LE COCU IMAGINAIRE, 


Accepte fans façon le marché qu'on propoñfe. 
LAFEMME de Spanarelle. 

Soit; mais gâre Le bois, fi j'apprends quelque chofe. 
CELIE à Lélie après avoir parlé bas enfémble, 

Ah Dieux ! s’il eft ainf, qu'eft-ce donc que j'ai fait? 

Je dois de mon courroux de l'eftet. 

Oui, vous croyant fans foi, j'ai pris pour ma ven geance 

Le malheureux fecours de mon obéiffance. 

Et depuis un moment mon cœur vient d’ accepter 

Un hymen que toujours ÿ eus lieu de rebuter; 

J'ai promis à mon pere, & ce qui me défole, is 

Mais je le vois venir. 

LELIE, 

: me se | 


SCENE VI. 


GORGIBUS, CELIE. LELIE, 
SGANARELLE, LA FEMME 
de Sganarelle, L A SUIVANTE de Célie. - 

LELTIE. 


A Onfieur, vous me voyez en ces  . de retour 


À Brülant des mêmes feux, & mon ardente amour 
Verra, comme je crois, la promefe accomplie 
Qui me-donna l'efpoir de l'hymen de Célie. 
| ._ GORGIBUS: 
Monfieur > que je revois en ces lieux de retour 
Brülant des mêmes feux - & dont l ardenteamour 
. | Verra ; 
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COMEDIE. 929 
Verra, que vous croyez, la promefle accomplie 
Qui vous donne l’efpoir de l’hymen de Célie, 
Très-humble ferviteur à votre feigneurie. 
LELTIE. 
Quoi: monlieur, eft-ce ainfi qu'on trahit mon efpoir? 
GORGIBUS. 
Oui, monfieur, c eft ainfi que je fais mon devoir ; 
Ma fille en fuit les loix. 
CELIE. | 
Mon devoir m'intérefle >” 
Mon pere, à ir vers lui votre promefe. 
GORGIBUS. 
Ef-ce répondre « en fille à mes commandemens ? 
Tu te démens bien-tôt de tes bons fentimens: : 
Pour Valere tantôt... Mais j'apperçois fon pere, 


Il vient affürément pour conclure l'affaire. 


LELIE, SGANARELLE, LA FEMME 

de _ > LA SUIVANTE « Céles 

U_Y GORGIBUS. 

\ ,, Ui vous amene ici, feigneur Villebrequin ? 
VILLEBREQUIN. 


Un fecret important que j'ai fcû ce main, 


Qui romptabfolument ma parole donnée. _- - 
Mon fils, dont votre fille acceptoit l’'hyménée, 
Tome L. - 8 Te 
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330 LE COCUIMAGINAIRE, 
Sous des liens cachés trompant les yeux de tous, 
Vit depuis quatre mois avec Life en époux: 

Et comme des parens le bien & la naiflance 
M'ôtent tout le pouvoir de caffer l afience, ; 

Je vous viens... 


COLGIES > 


Brifons-R. Si, fans vôtre CONRÉ » 


Valére votre fils ailleurs s’eft engagé, 
Je ne vous puis celer que ma fille Célie 
Dès léng-tems par moi-mème eft promife à Lélie, 


Et que, riche en vertus, fon retour aujourd’hui 


M'empèche d’agréer un autre époux que lui. 


VILLEBREQUIN, 
Un tel choix me plaît fort. 
 LELIE. 


Et cette jufte envie 
D'un bonheur éternel va couronner ma vie, 
GORGIBUS. 
Allons choifir le jour pour fe donner la foi, 
SGANARELLE /eul. 


_ À -t-on mieux Crû jamais être cocu que moi! 


Vous voyez qu’en ce fait la plus forte apparence 
Peut jetter dans l’efprit une faufle créance. 


De cet exemple-ci reflouvenez-vous bien, 


Et, quand vous verriez tout, ne croyez jamais rien, 


FIN DUTOME PREMIER. 
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